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DISCOURS 

AL'O  CCASION 

D'un  Difcours  de  JVI,   D.  L,  M, 
Sur 
LESPARODIE5. 


L'occajîon  deRomulus^  dit  M. 
D.L.  M.  '^fai  parlé  des  craï- 
3  ques;  à  Voccafion  d'Inez.  ,  je- 
dirai  Mi[fi  quelque  chofe  des  Pa- 
rodies. Ceci  prouve  démonf- 
trativement  que  M.  D.  L.  M.  n'atraque 
les  Parodies  qu'en  pafïanc  ,  6c  qu'il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  ait  fait  Ton  Dif- 
cours exprès  pour  de'clamer  contrVlles  , 
comme  on  pourroit  Tinferer  du  long  prp- 
cès  qu'il  leur  intente  ;  la  courte  rëpon- 
fe  qu'on  lui  oppofe  .  n'cft  furcment  faite 

'^  Oeuvres  de  Théâtre   de  xM.D.L.M-  Pa^€ 
iz4.   Tome   II, 


^  DISCOURS 

que  par  occajîon ,  &  n*auroit  jamais  vu 
le  jour  ,  fi  l'Editeur  du  nouveau  Théâ- 
îrc  Italien  n'avoir  pas  voulu  y  joindre 
Timprefiion  des  Parodies.  Les  Auteurs 
de  CCS  Pièces  n'ignorent  pas  combien 
elles  perdent  lorfqu'elles  font  éloignées 
de  l'objet  de  leur  critique  ;  ils  fçavent 
fort  bien  que  tout  ce  qui  efl  relatif,  ne 
peut  être  fenti  qu'à  proportion  de  la 
connoifTance  des  raports  ;  mais  la  réfo- 
îution  étoit  pjrife  de  les  imprimer  ,  ik 
n'ont  pu  fe  dirpenfer  de  fubir  leur  (^qÇ-- 
tinée  ;  ainfi,  que  le  Public  ôc  M.  D.  L. 
M.,  (  tout  differens  qu'ils  font  quel- 
quefois d'opinion  )  s'accordent  aujour- 
d'hui ,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  pour  con- 
damner l'Edition  des  Parodies  ,  leur 
cenfure  ne  regardera  point  du  tout  les 
auteurs  de  ces  bagatelles. 

On  ne  comprend  pas  trop  far  quoi 
peut  être  fondée  l'extrcme  averfion  que 
M.  D.  L.  M.  laiffe  éclatter  contre  les 
Parodies  ;  il  déclare  hautement  dans  fa 
Préface  d'Inez  ,  <ju"il  a,  rj  d'Agnès  de 
Chaillot ,  &  que  /^  Mafcarade  lui  a  paru 
réjoùifTante  :  c'eft-là  nous  rendre  un 
compte  fincere  du  plaifir  qu'il  a  goûté  à 
la  Comédie  Italienne,  d'où  vient  quM 
n'a  jamais  parlé  de  celui  que  lui  a  pro- 
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curé  Momus  f.tbultfls  à  la  Comédie  Fran- 
çoife  ?  efl-ce  que  cette  efpece  de  Paro- 
die de  fes  fables  ne  Tauroit  pas  diverti  ? 
apparemment  M.  D.  L.  M.  n'eft  pas  fi  ai- 
fé  à  réjouir  que  le  Public  ? 

Venons  au  fait.  M.  D.  L.  M.  s'efforce 
par  des  raifonnemens  plus  artificieux, 
que    folides  ,  d'inlinucr  à  fes  leéleurs  , 
que  les  Parodies  tournent  U  vertu  en  Pa- 
radoxe ,  &  ejjayent  fouvent  de  U   rendre 
ûdicule  *.  Si  cela  étoit  démontré  ,  les  Pa- 
rodies feroîent  certainement  très-con- 
damnables;  mais  fi  les  Parodies  ,  bien- 
loin  de  tourner  la  véritable  tenu  enpa^ 
ratoxe  ,    ne  decréditent  feulement  que 
la   vertu  chimérique  ôc  romanefque  j  fi 
bien-loin  d'eiïayer  de  rendre  la  vertu  ri- 
dicule ,  elles  n'apoftrophenr  que  la  ver- 
tu véritablement  ridicule  ,  alors  ces  ou- 
vrages ne   doivent  plus    être   regardés 
comme  ui-ie  efpece  de  haffonnerte  ,  mais 
comme  une  critique  fenfée  &  même  uti- 
le pour  les  mœurs  :  ils  ne  doivent  plus 
être  regardés  comme  les  ennemis  de  la 
vertu    ,    mais  comme  fes  deffenféurs  ; 
n'eft-cepas  la  deffendre  que  d'attaquer 
ce  qui  la  contrefait  ? 
11  femble  à  la  gravité  auftere  des  dif- 
*  Tome  I.  page  1^3. 
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cours  de  M.  D.  L.  M.  que  Tes  Tragé- 
dies fourmillent  d'exemples  de  la  vertu  la 
plus  épurée  y  cependant  les  connoifTeurs 
prétendent  qu'il  n'eft  pas  peu  embaraf- 
iànt  d'y  démêler  un  eara6iere  digne  d'ê- 
tre imité.  La  vertu  que  M.  D.  L.  M, 
fait  triompher  fi  hautement  dans  fes  dif- 
fertations  ,  ne  règne  pas  avec  un  pareil 
éclat  dans  fes  Oeuvres  Dramatiques  y  on 
ne  trouve  pas  ia  conduite  qu'infpire 
cette  fublime  vertu  dans  les  Héros ,  & 
même  dans  les  Saints  qu'il  introduit  fur 
la  SceriC.  Quel  modèle  effcélivement 
BOUS  y  préfente-t'il  ?  eft-cc  l'inégal  Ro- 
mulus ,  ce  ravifleur  doucereux  qui  réu- 
nit dans  fes  avantures  ,  le  merveilleux 
extravagant  de  la  Chevalerie  errante  , 
avec  les  fadeurs  de  la  Paûorale  ?  eft-ce 
le  turbulent  Epoux  clandeftin  d'inez  ? 
GU  Ton  Père  impitoyable ,  fanatique  imi- 
tateur de  Brutus  ?  efl-ce  le  tendre Mac- 
cabée,qui  nous  montre  un  Berger  galand 
quand  nous  nous  attendons  à  voir  un  zélé 
Marti  r  ? 

On  ne  foupçonne  pas  M.  D.  L.  M.  de 
prétendre  que  c'eft  tourner  la  venu  en 
ridicule  ,  que  de  critiquer  un  perfonna- 
ge  tragique  qui  fe  contente  de  débiter 
les  fentimens  les  plus  nobles  fans  les  pra- 
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^tiquer  :  en  Içait  que  les  Héros  de  Théâ- 
tre y  étalent  fouv^ent  de  beaux  traies  de 
morale  Philofophique  ,  &  même  Chré- 
tienne; mais  cène  font  pas  ces  traits  que 
l'on  fronde  dans  les  Parodies  ;  ce  fonc 
les  écarts  ,  quelquesfois  abfurdes  ,  de 
ces  héros  fermoneurs  de  qui  les  actions 
démentent  grofTierement  les  paroles  ,  ou 
plutôt  le  manque  de  juftefTe  des  Auteurs 
qui  les  font  agir  peu  conformément ,  tan- 
tôt à  la  nature  ^  tantôt  à  l'art ,  Se  très- 
ibuvent  à  la  raifon. 

On  ne  s'eit  jam.ais  avifé  de  cenfurer 
les  fituationsd'Athalie  -,  on  en  a  admiré 
la  verfification  ,  &  on  y  a  fenti  la  fubli- 
mité  dePefprit  Saint  qui  en  a  fourni  les 
penfées  ,  mais  cette  admiration  univer- 
felle  n'appartient  pas  toute  entière  à  la 
richeffe  des  cxpreiïions  &  des  rimes  ;  la 
conduite  jufle  6c  fimple  du  fujet ,  la  no* 
blelTe  des  caractères  ^  &  le  patetique  des 
iituâtions ,  nous  enlèvent  également  nos 
fuffrages  ,  &:  nous  ne  louons  pas  une 
partie  de  cette  pièce  aux  dépens  des 
autres.  Si  on  examinoit  fans  prévention 
les  Maccabées  de  M.  D.  L.  M.  onnetou- 
cheroit  pas  furcment  aux  morceaux  di- 
vins qu'il  a  tirez  des  Auteurs  Sacrez  ,  on 
applaudiroic  finccrement  au  choix  heu. 
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reuxqu*il  en  a  fait  :  mais  on  pourroit 
fans  ofFenfer  la  vertu  &  la  religion ,  & 
même  en  les  vengeant ,  s'égayer  aux  dé- 
pens du  mariage  précipité  du  jeune  Mac- 
cabée  ,  &  de  la  converfion  fubite  de  l'a- 
mourtufc  Antigène  ;  qui ,  pour  premier 
adlede  pénitence  ,  engage  un  jeune  ado- 
lefcent  à  i'époufer  ,  fans  daigner  conful- 
ter  la  plus  refpeélable  des  Mères  ;  quelle 
nouvelle  convertie  î  ôc  quel  faint  Mar- 
tir  !  Eft-ce  qu'une  femblable  Tragédie 
n'auroit  pas  pu  être  légitimement  paro- 
diée T  fi  la  dignité  du  fujet  ne  Tavoit 
pas  fauvée  de  cet  honneur-là  ?  car  c'en 
eft  un  même  de  l'aveu  de  M.  D.  L.  M. 
»n  m^afait ,  dit-il ,  toujours  modeftement 
dans  la  Préface  d'inez  Je  même  honneur^ 
que  Scarcn  a  fat  a  Virgile  ;  en  m'A  tra- 
vefiL  Que  M.  D.  L.  M.  ne  fe  plaigne 
donc  plus  de  ce  qu'on  l'honnore  quel- 
quefois. 

Au  refle  la  Juflification  des  Auteurs 
Parodiftes  eft  l'affaire  du  public.Ordinai- 
remcnt  le  Parodifte  n'efl  que  l'écho  du 
Parterre  ,  c'efb  du  Parterre  lui-même 
qu*il  emprunte  de  quoi  le  divertir;  il 
ne  fait  que  donner  une  forme  Théâtrale 
aux  obfervations  générales  qu'il  a  cnren- 
duës  j  mais  le  Public  ne  fçait  peut-être 

pas 
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pas  encore  qu'il  eft  impliqué  par  M.  D, 
L.  M.  lai- même  dans  le  procès  intenté 
contre  les  Parodies.  Qu'il  life  donc  M> 
D.'L.isI.'^oufon  extrait  fidèle  que  voici. 
Le  Public  ,  dit  cet  k\xtt\iï  moïdl^n^ entend 
fas  Alfez,  bien  [es  intérêts  pour  profiter  de 
mes  reflexions  aufujet  des  PuYûdïes  ;e?i  7na^ 
îiere  de  pUïJïrs  ,  ïl  vît  ,  pour  atnjt  dire , 
au  jour  le  jour  ,  &  U  n'y  connolt  gueres 
^économie.  On  pourroit  parier  hardiment 
que  ce  mauvais  Econome  de  piaifirs  ne 
fent  gueres  combien  peu  il  les  ménage  en 
n'étendant  pas  iufqu'a  la  lecrurc  ceux  que 
Jui  oat  procurés  quelques  Tragédies  de 
M.  D.  L.  M.  On  ne  fe  mêlera  pourtant 
point  de  difcuter  ici  quel  tort  peut 
avoir  le  public  dans  cette  affaire  ,  &  il 
ce  public  apoftrophé  par  M.  D.  L,  M, 
entend  bien  ou  mai  fes  intérêts  ;  c'eil  à 
ce  public  à  dcifendre  fes  décidons  &  fes 
goûts  ,  il  efl  bon  pour  répondre  en  tems 
êc  lieu  aux  Auteurs  qui  l'attaquent ,  fur» 
tout  quand  ils  font  Postes  Dramati- 
ques. 

Mais  pourquoi  relever  &  combattre 
ks  inveAives    lâchées    contre  les  Paro- 
dies ?  ce  n'eft  peut-être  pas  au  jugem.ent 
de  M.  D.  L. M.  qu'il  faut  s'en  prendre^ 
*  Tom.  I.  Page  135. 
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de  nous  ne  devons  cette  aigre  cenfure  qu*a 
fa  vanité.  Car  on  peut  écrire  qu'il  en  a , 
puifqu'il  l'a  fait  imprimer  *  lui  même 
dans  fon  Difcours  préliminaire.  Là  il  fou- 
tient  qu'il  en  doit  avoir  &  nous  apprend 
que  nous  fommes  redevables  à  fa  vanité 
tant  poétique  que  profaique  de  toutes  les 
produélions  variées  de  fon  efprit  ;  il  con- 
vient que  la  fenfîbïliîé  des  Jluteurs  eft  bien 
délicate» y entens ,  dit-il  ^par  vanité  r envie 
d'occuper  les  hommes  de  foi  &  de  [es  talens  ^ 
&  la  préférence  de  cette  opinion  étrangère 
a  la  réalité  même  du  mérite,  Qjaelies  con- 
fequences  favorables  aux  Parodies  ne  doit* 
on  pas  tirer  de  cette  définition  ?  quelle 
bonté  a  M.  D.  L.  M.  de  nous  l'avoir 
donnée  ?  Elle  repond  àtousfes  difcours 
Apologétiques ,  elle  en  renverfe  les  argu- 
mcns ,  elle  nous  autorife  à  conclure  que 
la  vanité  feule  les  lui  a  diélez.  Car  puif- 
qu'il  établit  que  t^envie  d*eccuper  les  hom- 
mes de  foi  &  de  fes  talens  met  la  plume  à  la 
main  des  Auteurs  &  enfante  leurs  ouvrages 
ifl  ne  peut  nier  que  cette  même  vanité 
n^entreprenne  de  foutenir  ce  qu'elle  a 
fait  naître.  Seroit  il  nuurel  qu'après 
avoir  préfidé  à  tous  les  travaux  d'un 
Poète  Dramatique  elle  l'abandonnât  lorf- 
^  Tome  L 
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qu'il  fcroic  obligé  de  défendre  le  triiit  de 
ces  travaux  ?  Amfi  quel  cas  fera-ton  des 
raifonnemens  émanés  d'unlentiment  qui 
n'ert  que  la  préférence  d'une  opinion  éttan^ 
gère  à  la  redits  même  du  mente  }  Il  feroit 
étonnant  que  ce  fentiment-là  fût  accom- 
pagné d'une  Logique  bien  exaCle  ;  mars 
il  n'efl:  pas  furprenant  qu'il  ait  infpiré  à 
M.  D.L.  M.  une  haine  fi  marquée  &  fi 
confiante  pour  les  Parodies  ;  c^r  quol^^u'îl 
j  occupe  les  hommes  de  lut  &  de  [es  talens  , 
ileft  clair  ^«'i/  ne  les  y  occupe  pas  comme 
il  le  fouhaite.  On  eft  bien  fâché  de  ren- 
contrer tant  de  délicateflè  dans  la  fenfi- 
bilité-  de  M.  D  L.  M.  *  ôc  de  lui  voir 
prendre  pour  des  affronts  perfonnels  ,  la 
critique  de  fes  ouvrages  ;  les  Auteurs  pa- 
rodifïes  n'ont  jamais  eu  intention  de  bief- 
fer />fr/(?;i«f//^w^w/-  les  Auteurs  Parodiés  : 
Ils  ont  cru  fe  livrer  à  un  badinage  inno- 
cent, permis  par  les  loix,  créé  par  le  goût, 
avoué  par  la  raifon  &  plus  inilruclifque 
bien  des  Tragédies.  Loin  d'être  le  corrup- 
teur des  pièces  de  Théâtre  ,  il  en  eft  la 
pierre  de  touche  ;  en  diiTequant  les  héros 
de  la  Scène,  il  diftingue  le  bon  or  du  clin- 
quant. Enfin  voici  toute  la  queftion  ré- 
duite dans  une  feule  &  courte  phrafe  . 
t  Tome  I.  Page  134.  &  135. 
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i^ien  des  Tr^'gedifs  dégnljenî  les  vkes  en- 
vertus  ,  les  Furodtes  leur  en  arrachent  Is 
M^f^ue, 

JAy  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenan*t 
Général  Je  Police  un  Manufcrit  Inti- 
tulé :  Dif cours  a  Vocoajion  d'un  Dif cours  de 
M.  T>.  Z.  M,  dont  on  peut  permettre 
rimpreffion,  à   Paris  ce  25;.  Septembre' 

1750.    P  AS  s  A  R  T. 

VEU  l'Aprobation permis  d^lmpri- 
mer  6c  diftribuer  le  15.  Septembre 
3730,  HERAULT. 


Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Commimauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Parais  No.  i^pa. 
conformément  aux  Kcglemcns ,  &  notamment  à 
l'Arrcft  de  la  Cour  du  Parlement  du  3.  Décem- 
bre. 1705.  à  Paris  le  4.  Décembre.  1730» 
P.  A.  le  Mercier..  Syndic. 
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Avec  les  Ans  grAiés, 
T  O  M  E    P  R  E  M  I  E  R, 


A    PARIS, 

Chez   Brïassok,    rue    famt    Jacqs.es , 
à  la  Science. 

M,    D  C  G.    X  X  X  L 

'Avec   Approbation  &  FrïviUgt  du  R9y. 
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AVIS   DU  LIBRAIRE. 

IL  y  a  deux  ans  que  je  donnai 
au  Public  une  nouvelle  Edition 
du Reciieildes  Corne dies reprcTen- 
tées  par  les  Comédiens  Italiens  or- 
dinaires du  Roy  ,  depuis  l'Année 
1716.  &c  dans  lAvertiiTement  qui 
eft  à  la  tête  du  Premier  Volume  , 
je  promis  de  publier  inceflamment 
un  Recueil  des  Parodies  ,  afin  de 
rendre  ce  Théâtre  entièrement  com- 
plet. 

J'ai  travaillé  exaclement  depuis 
ce  tems  à  remplir  ma  parole  5  mais 
j^'ai  eu  bien  plus  d'ouvrage  que  je 
n  avois  d'abord  envifagé ,  &  ce  n'eft 
qu'après  bien  des  mouvemens  &  des 
peines ,  dont  il  eft  inutile  de  faire  ici 
un  plus  grand  détail  ,  que  je  puis 
aujourd'hui  remplir  cet  engagement. 

J'efpere  que  les   curieux  en   ce 
genre  ,  6c  généralement  tous  ceux 
Tome  /,  a  ij 


A  VIS 
qui  verront  ce  Recueil  5  recoiinoî- 
tront  fans  peine  ,  que  je  n'ai  rien 
obmis  de  ma  part  pour  lui  donner, 
outre  la  belle  Impreffion,  &  le  beau 
Papier  ,  tout  l'ordre  &  l'arrange- 
ment dont  il  étoit  fufceptible.  Je  n'o- 
fe  cependant  me  flatter  d'avoir  tout 
prévu  ,  &  je  ne  doute  point  o^u'en 
formant  le  premier  un  Recueil  aufïî 
fingulier  Je  n'aye  laiQe  paifer  quel- 
ques négligences  :  j'ai  tâché  d'y  re- 
médier autant  que  je  l'ai  pu ,  je  prie 
ie  Ledeur  de  fuppléer  au  refte. 

DifpGjîtion  de  tout  r Ouvrage, 

Le  Nouveau  Théâtre  Italien  ; 
ou  Recueil  général  des  Comé- 
dies ,  repréfentées  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Koy  , 
Nouvelle  Edition  ,  augmentée  des 
Pièces  nouvelles  ,  des  Argumens  de 
plufieurs  autres  qui  n'ont  point  été 
hnprimées  ,  &  d'im  Catalogue  de 
toutes  les    Comédies  repréfentées 


DU  LÎB  RAIRE. 

depuis  le  retabliileaient  des  Cciné- 
diens  Italiens  en  8.  Vol.  />/-i2. 


Je  fais  actaellement  graver  les  Airs  des 
Vaudevilles  de  toutes  les  Pièces  conte- 
nues ea  ce  Recueil  que  je  donnerai  in- 
ceiTamment  au  Public  en  un  Volume 
fepqré-  . 


Ce   Recueil  des 
3.  Volumes. 


Parodies  in  12. 


a  n; 


Ar  FROB  ATION. 

J'Ai  lu 'par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  Trois  Volumes  de 
Fdrod'tes  qui  ont  toutes  été  repréfcntées 
en  public  ,  &  qui  font  la  fuite  du  Théâ- 
tre Italien.  Fait  à  Paris  ce  20.  Octobre 
1730. 

D  ANC  H  ET. 


PRIVILEGE  DU  ROY. 

LOUIS  PARLA  GRACE  DE  DiEU, 
Koy  de  France,  &  de  Navarre  :  A  rios 
amez  &  féaux  Confeillcrs ,  les  gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
raires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confcii ,  Prévôt 
de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  j  &  autres  nos  Tufticiers  qu'il  appartiendra: 
Salut.  Notre  bien  amé  H  e  n  ri  -  S  i  m  o  n- 
PiERRE  GissEY,  Imprimeur  &  Libraire  à 
ParisjNousayantïait  remontrer  qu'il  lui  avoit  été 
mis  cnmainunOuvrageJquia  pourtitre:No«T;^/ï/* 
Théâtre  Italien  ,  qu'il  fouhaiteroit  imprimer  ou 
faire  impriiner  &  donner  au  public ,  s'il  nous  plai- 
foit  luy  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
ncccilaires ,  ofent  pour  cet  effet  de  l'imprimer 
ou  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
tères jfuivantla  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre-fcel  des  prefentes.  A  ces 
caufes,  voulant  traiter  favorablcmçnt  ledit  Ex- 


pofant  ,  Nous  lui  avons  permis  S:  permcttofSt= 
par  CCS  prefentes,  d'imprimer  ou  faire  imprime»!* 
ledit  Ouvrage  cy-deiî'us  fpccifié  en  un  ou  plu- 
iicuri  volumes,  coniointement  ou  feparement  & 
autant  de  fois  que  bon  luifemblera,  fur  papier 
&  caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée 
&  attachée  fur  notredit  contre-fcei,  de  le  vendre 
(Se  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  temps  de  huit  années  confecutivcs  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  prefentes  ; 
faifoiîs  deilienfcs  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  qu  elles  foient ,  d'en  intro- 
duire d'impreifion  éti-ar.gere  dans  aucim  lieu  de 
notre  obéiifance  ;  comme  auffî  à  tou?  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres ,  d'idiprimer,  faire  iinprimer, 
vendre  ou  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire 
ledit  ouvrage  cy-deillis  expofé ,  en  tout  ni  en  par- 
tie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 
prétexte  que  ce  ink  d'augmentation ,  correction, 
changement  de  titre,  ou  autrement,  fans  la  per- 
miffion  exprelfe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre» 
venans,  dont  un  tiers  à  Nous ,  &  un  tiers  à  l'Ho- 
tel -Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Expofant, 
&  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la 
charge  que  ces  prefentes  feront  enregillrées  tout 
au  long  far  le  Rcgiitre  de  la  Com.munauté  des 
Libraires  Se  Imprinieurs  de  Paris  ,  dans  trois  miois 
de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  de  ce  Livre 
fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs, 
&  que  rim,>etrant  fe  conform.era  en  tout  aux 
Réîîlemens  de  laXibrairie,  &  notamment  a  celuv 
du  dix  Avril  17^ 5-  &  qu'avant  de  rexpofeV 
en  vente  le  manufcrit  ou  im.primé  qui  aura^il^rvî 


de  copie  à  Pimpfefïîon  dudit  Livre ,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  F  Approbation  y  aura  été 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sicui 
Chauveiin,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
im  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chau- 
velin  ,  le  tout  à  peine  de  nulhté  des  prefentes  ; 
du  contenu  defqueiles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fcî  ayans  caui'e  plei- 
nement &  pailîblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
folt  fait  aucun  trouble  ou  empefchement.  Vou- 
lons que  la  copie  dcfdites  prefentes  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Livre  ,  foit  tenue  pour  dûëment  figni- 
fiée  5  &  qu'aux  copie?  collationnées  par  l'un  de  nos 
amez  &  féaux  Conlcillers  &  Secrétaires ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original  ;  Commandons  a» 
premier  notre  Huiilier  ou  Sergent  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  ades  requis  &  neceilai- 
res  (ans  demander  autre  permifFion,  &  nonobftant 
Clameur  de  Haro ,  Chartre  Normande ,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  cil  notre  plaiiir.  Donné 
à  Paris  ie-dix  fcptiémc  jour  du  mois  de  Décembre, 
l'An  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-huit ,  &  de  notre 
Règne  le  quatorzième.  Par  le  Roy  en  Ton  Con- 
fcil.  S.   HILAIRE. 

J'ai  ceelé  à  Monfiçiir  Briaflôn  ,  Libraire  à  Paris ,  le  prc- 
fcnt  Privilège  ,  fuivant  les  conventions  faites  entre  nous. 
A  Paris  le  20  Décembre  1718.   G  1  S  S  £  Y* 

r^tgifl^ré  ,  enfemhle  la.  cejjion  ^  fur  le  I{egi[tre  VU.de  la 
Chamhre  Rp  d/e  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Varis  'li.o. 
SS^'fol  ZiS>.  coiiforfnémetn  aux  anciet.s  fyfglemcns ,  ccnjirmti 
far  celui  dn  li'  Février  17 1^,^  Paris  le  vingt-deux  1>teem" 
int  mit  feft  tem  vitipt^hnir» 
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A  Tombre  d'un  Ormeau  Lifette.  150. 
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Ah  mon  Dieu,  que  de  jolis  hommes.  132. 
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B 
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CE  n'eft  pas  pour  vous  (jue  le  four  chauffe,  i  éi, 
C'eft  du  jus  de  la  treille.  156^. 

Charivari.  229. 

Cruels,  n*attachez pas  ma  fille  â  ce  Rocher.  21  S. 
D 

DAns  lui./î  beau  Jour.  1^3. 

De  mon  pot ,  je  vous  en  répons.    157.  315", 
De  quoi  vous  plaignez-vous.  214. 

Dirai-jc  mon  confiteor.  58.  124.  138.  200. 

226.  ipp. 

Dormez  roulette.  204. 

Du  haut  en  bas.  182.  ipi. 

Dupont  mon  ami.  156.  i6i, 

E 

ELIe  cft  morte  la  vache  à  Panier.  221.  223. 
f  Elle  peut  revenir  5  elle  peut  nous  furpren- 
dre.  181. 

F, 

FLon ,  flon  ,  larira  dondainc. 
Folies  d'Efpagne. 
Des  fraifes. 

G. 

CArdons  nos  moutons  Lîrctte,  liron. 
Gigue  de  Pirithoiis, 
La  grandeur  brillante. 
Guillot  mon  ami. 

H. 

HElas  la  pauvre  fille. 
Helas  s*il  n  ctoit  pas  mort. 
J. 

J'Ai  fait  à  ma  Maîtrcfîe. 
Jean-Gille. 
Je  ferai  mon  devoir. 
Je  ne  fuis  né  ni  Roy  ,  ni  Prince.       I47 . 
J'en  jure  par  vos  yeux. 
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J*cn  mourrois.  iff, 

J'cntens  le  moulin  taquete».  263. 

Je  fens  un  certain  je  ne  fçai  quoi  206. 

Je  fuis  fils  d'UlilIe  moi.  '  .  i34.  Id.  &  185, 

Je  fuis  la  fieur  des  garçons  du  Village.  1 34. 

Il  faut  que  je  £le  ^  file.  125.  \z6.  140.  215. 

Joconde.  173.271.30^. 

LAllTez  calïiier  votre  colcr'c  1^7. 

Lanturlu.  12^, 

L'aurre  jour  ma  Cloris  227. 

L'autre  nuit  j'appcrçus  en  fonge.  lé  i. 

Laire  la ,  laire  ianlaire.  27  j. 

Lonla-  275. 

tonianladerirettc.  143.170. 

M. 

MA  commère  quand  je  danfe  ,  nion  cotillon 
va-t-ilbien.  174.  178.  288. 

Ma  Mère  étoit  bien  obligeante  203 . 

Mapifitc  &nia  mie  6  gué.  3  ro.  332, 333.  &334.- 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez  moi.  1 55».  3  1 8. 

Mais  furtciit  prenez   bien   garde  à  votre  cotii- 
Icn.  154. 

Menuet  de  Perlée.  171, 

Menuet  du  Prologue  de  Piritiio-iis.  514. 

Mir  la  ba  bi  bo  bette.  217. 

Mirliton.  323.  Id.  &  324. 

Mon  berger  mes  amours.  151. 

Mon  mari  eft  à  la  taverne.  132.  21e. 

Morguicnne  de  vous.  1 44. 1  Si .317. 

N. 

NAnondormoit.  i7p. 

Ne  m'enrendcz-Tous  pas.  i8é^.  188.207, 
Non  je  ne  ferai  point  ce  qu'qn  veut  que  je 
iA'^^.  158.  2i6.  263. 
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Ken  je  né  puis  fouffrir  qu'il  partage  une  chaînt,- 

Non  ,  non  >  il  n*cfl  point  de  fî  joli  nom.        125», 
Notre  efpoir  alloit  faire  naufrage.  171. 

Nous  fervons  la  carpe  &  l'anguille.  28^. 

OH  !  pardi  j'étois  en  belle  humeur.       127. 
On  naimc  pluSi  dans  nos  forêts.    134. 205:. 
2^3. 
On  n'entend  plus  le  bruit  des  armes.  152. 

O  reguingué  ,  ô  Ion  lan  k  133.  14^.  208.  2^4. 

PAuvrc  Hcrmitc  veux-tu  m'en  croire.     214/ 
Les  pendus.  i8f.  \%6»  205.26^.. 

Petit  boudrillon .  305., 

Pierre  Bagnolet.  1 69,. 

Pierrot  reviendra  tantôt.  i>^i. 

Q- 

Ç\  Uand  le  pérîi  eft  agréable.  173.  à^>'. 

v^  Que  n'aimez-vou3  conirs  infenlibies.    1 7  î  .- 
Qu'il  eft  joli  !  qu'il  eft  gcmii  !  130.- 

RE  veillez-vous  belle  endormie.    5  3  7  ^  •  1 3  T .  • 
.  142.  158.  187.   18^.  \9%.  zc6.  218.  2ic>,. 

2bl.  270.   278. 

Rions  amis ,  lesDieux  ont  mis.  28  8. 

Robin  turlure.  r5'4-  ^83, 

S. 
Le  Q  Avant  Diogene.  2i4«  ^^7.  - 

3 Les  fept  fauts.  iz6i 

La  Serrure.  iÇ^  166.  i66». 

Soir  complaifant ,  affable ,  débonnaire.         181. 
Les  Songes  funeftes  d'Atis.  272. 

T. 

TArarc  ponpon.  17^.  ^^4» 

T'as  le  pied  dans  le  margouillb.  208.. 


ALPHABELIQUE. 


Ton  himcur  eft  Catherainc.          128.  281. 

3ïc; 

Ton  rclon  ton  ton ,  tontaine  la  tontaine.  124. 

.284, 

Toure  loure ,  loure. 

2^8i 

Tourlouribo.                                           138. 

204, 

Tout  cela  m'eft  indiffèrent.  18^.  202.  2^3, 

.  z66^ 

Z96. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  larira. 

144. 

Les  Trcmbieurs. 

150, 

La  Troupe  Italienne  faridondaine.       21© 

.  211, 

Tu  croiois  en  aimant  Colette.    54.  5^.  57. 

1.3  )  • 

ijé.  177.  Id.  228.  i66. 

Turlututu  rengaine ,  rengaine ,  rcngaigne. 

142.' 

27^. 

V. 

VA-t'cn  voir  s'ils  viennent  Jean.  31e, 

Second  Vaudeyille  du  Banquet  des  (èpt 
fages.  38^.- 

Dernier  Vaudeville  delà  même  Pièce.        28;?, 
Vaudeville  du  May.  288. 

Vï^ns  ma  bergère  ,  viens  feuletîc.  272. 

Voici  \ts  Dm^cns  qui  viennent.   22.5.  280.325, 
Vous  avez  raTfon  la  Plante.  1 3  6. 

Vous  chiftbnnez  mon  falbala.  18;?. 

Vous  m'entendez  bi-en.  iip.  I^I.  315". 

Vraiment  ma  conimere  voire.  183,- 

V  ^- 

JL  Avance  ,  v  avance.  228, 

r-7  Z 

JL4  On  ,  zon  ,  zon.  184. 
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ALPHABETIQUE. 

Ve$  Chansons  ^  Vnuàcvillcs  conte 
nus  dans  ce  premier  Volume  des 
Farodics. 

A. 

A  L'aide  camarades.  Pag  143, 

A  lombf  e  d'un  Ormeau  TcuIeUc  130, 

A  Middbourg.  171^ 

A  Paris  eft  une  Dame.  323] 

A  quoi  bon  fe  fîgnaler-  283  . 

Accourez  avec  le  gros  chat.  1 4^ ^ 

/.ehcvons  le  mariage.  225»* 

Ah  .'  e'cf}  nop  m'accabler  cruelle.  13  f] 

Ah!  c'eftvoiis  Mclpoiticne!  30 f. 

Ah!  dut-il  vous  conter  ficurettes:  187 

Ah  !  je  garderai  bien  mon  cœur.  I7j' 

Ah  !  maman  je  meurs  d'envie.  218; 

Ah!  mon  Dieu  que  de  jolis  hommes.  132*^ 

Ah  !  mon  Dieu  que  de  jolies  Mufes  !  322' 

Aiî  !  quel  carillon,  quelle  horreur  fbudainc h  88^ 
Ah   !  quellccfîroyable  injuftice  !  217* 

Ah  traitre  !  tu  mourras.  207' 

Ah  !  vous  tremblez  donc  pour  fa  vie.  158 

Ah  !  vcyéz  tîoîic.  223.  26^4* 

Allons,  allons,  allons  frotter  Pcrfée,  allons.  227], 
Avions,  allons,  allons  roffcr  Phinée,  allons.     izZ* 
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Ailons  ,  ciiiïipez  votre  effroy.  2of , 

^jnaas  malheureux  (èrvez-voiis  de  nous,  J.$p 

L'Amant  que  m'ofFre  les  Amours  134. 

Amour  à  mon  Amant.  i$i. 

L'Amour  que  refpoirabanilonnc.  176, 
L'Amour  meurt  dans  mon  cœur  ,  la  rage  lui  Tuc- 

cede.  21^. 

Amufez-vous  dans  mon  abfencç.  1^2;» 

Andromède  veut  Madame  17 f. 

Âflocions  notre  trifteflc.  ^  187, 
Aujourdhui  de  nos  Damerctî,  VaudcylUc  d'Hei-- 

cule  filant.  I^i.  162, 

Au  milieu  même  des  feftins.  58. 

Auteurs  em!5loiés  fur  la  Scène.  288, 

Aux  armes  camarades.  227. 

Aux  armes  Parodie.  3 1>»^ 
B. 

BAcchus  lailie  moi  foupîrer.  5  3 . 

Banquet  qu'avec  foin  on  apprête.  28^, 

Buvons  pour  oublier  Tingrate  5  3, 
Èelle  Princcilc  ,   enfin  vous  fouffrcz  ma  préfcn- 

ee.  1S8. 
C. 

CAchezbien  la  fciblelic  où  votre  cœur  s'en- 
gage. î6^, 
Caifller  mon  ami.  :l6^^ 
Calme  heureux ,  agréable  pais.  124. 
Camarades  fiiandieres.  161. 
Cédés ,  cédés  à  notre  effort.  228.. 
C'en  eft  fait  ,  je  veux  figurer.  $09. 
Ce  n'eftpas  pour  nous.  168. 
C'eft  pour  vous  feulquejc  foupirc.  15^, 
Cette  Dame  eft  fine  &  fage.  313. 
Ciel  !  que  vois-je  ?  je  m'égare  150. 
Cro/ez-inoi,  174. 
Çiueis  u'attacîiez  pas  ma  fiile  à  ce  rocher,  a  i  S 
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D. 

DAns  ce  moment  Euritc.  réf. 

Dans  des  jardins  fleuris.  ayov 

Dans  la  fureur  qui  m'anime.  15^^. 

Dans  le  temple  redoutable.  a 7  (5. 

De  Jupiter  il  eft  Fils.  iSj,' 

De  quoi  vous  plaigncz-vo.usi  2,14. 

Dépechez-vous  5  abbatez.  221. 

Depuis  Pâques ,  mon  garçon.  3 1 5. 

Des  gouffres  profonds  font  ouverts-  209. 

De?  qu'en  profc  on  écrira.  310. 

Defcendons  fous  les  ondes.  223.. 

Devant  qu'il  foit  peu  ,  je  gage.  27>'. 

Le    Devoir  fur  mon   cœur  lui  donne  un  jufte 

Empire.  17^. 

Dieu  fçait  comme  ©n  les  recevra.  320. 

Dormez  Roulette.  204. 

Doux  plaifirs.  28^.  28 7^ 

E. 
■£.*p  Au  vous  eft  un  fâcheux  rcmcde.  57. 

J-LEH  !  donc  tu  crois  que  les  pavots.  2^3 . 

Eh  !  quoi  donc  divin  Fliœbus.  284» 

Elle  cil:  morte  la  vache  à  Panier.  221.  &  22-5 . 
Elle  peut  revenir  5  elle  peut  nous  furprcndrc.  i8r. 
En  faifant  pour  toi  cet  effort.  148. 

Enchantement  inutile.  278. 

Enfin  5  au  terrible  Mars.  275. 

Enfin  cher  Perfce  après  tous  nos  affauts.  22^. 
Eteins  mes  feux,  brifema  chaîne,  34. 

F. 

FAites  comme  nous  fommes.  203 . 

Folâtrons,  divcrtiflons-nous.  19.  &  80. 

Fuyez  ,  fuyez  ,  trilles  ennuis.  164. 

G  G. 

Kand  Dieu  des  Vers^  djela  Médecine.  2S4.- 

H. 
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H 

HElas  il  va  périr,  pourquoi.  i^^.' 

Hélas  la  pauvre  fille,  •  zi9» 

Hélas  nous  ne  nous  verrons  pluSr-  i9o. 

Hercule  eft  mon  amy.  134. 

Heureufe  cpou"fc ,  heurcufc  mcre.  i<^^. 

J  , 

JAmais  d'un  feu  plus  fîncére.  128. 

J'apprendî  que  dans  le  même  jour.  "2.66. 

J'^y  cru  que  ïts  chanfons  des  rues.  137» 

J'ay  vu  tout  le  peuple  allant.  zii. 

Ici  fàn5  perdre  un  moment.  3^^* 

Je  cache  bien  mon  efclavagc.  i^y. 

Je  crains  de  perdre  vos  appas.  i)?i. 

Je  dis  que  ma  peine  mortelle.  1 3  U 

J'entre  le  premier  far  la  Scène.  i^é. 

Je  fuis  avec  un  foin  extrême.  177. 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peicc.  •  ^9^'» 

Je  revois  ma  Princeflc.  2^5. 

Je  fçai  qu'I  lerculc  eft  fort  vanté.  13  3  • 

Je  fongeois  que  Piritkoiis.  273  > 

Je  fuis  bon  cheval  de  trompette.  140. 

Je  vais  faire  im  vœu  ridicule.  252, 

Je  vais  reftcr  comme  un  fouchon.  î5'2  . 

Je  viens  ici  moi-même  vous  le  dire.  181. 
Je  viens  plaider  mon  droit  ,  moi  qui  ne  fuis  pas 

bétc.  268. 

Je  vois  l'ennemi  qui  s'avance.  2  6f , 

là  vous  enténs.  182. 

ïi  aime  ce  compère  la.  Ji6-> 

Il  eil  permis  d'avoir  l'aif  gauche,  *7o . 

Il  faut  danfe  r ,  il  faut  chanter.  127. 
11  faut  que  je  file 5  file.                  125,126.   340. 

Il  faut  que  l'on  pleure ,  pleure.  215. 

îl  faut  que  mon  cœur  fe  trahiifc.  187, 

Il  ne  m'uime  que  trop.  i8<>-. 


T  A  B  E  E 

ÎI  n*étoîf  pas  néceffàire.  2 7 S,v 

Infortunés  qu'un  monftrc  af&cux.  1 86. 

D'Infpirer  la  terreur.  272. 

Joiiiffcz  de  votre  conquêtCf  132. 

Iphis  monami.  156.- 
L 

LAiflez  calmer  votre  colère.  167. 

L'autre  nuit  j'appcrciis  en  fongc.  %6i» 

Le  bien  public  eft  préférable  au  votre.  1 84. 

Le  feftin  fut-il  tranquille-  278. 

Le  monftre  approche  de  ces  lieux.  220. 

Lions  la  beauté  que  voilâr  217. 

Livrons-nous  à  la  colère.  12^. 

Lorfqu'il  faut  jouer  des  couteaux.  -75.. 

Lorfqu'on  fuit  un  amant  aimable.  127. 
M. 

MA  chère  fille  eft  le  bien  qu'il  demande.     184. 

Ma  fille  pour  époufeur.  j6S. 

Ma  joie  avec  peine  fe  cache.  216. 

Ma  fœur  qui  peut  nous  faire  entendre.  203 , 

Mariez  ,  mariez ,  mariez-vous.  1 5^, 

Mêlez  vos  voix  dans  ce  réjour»  i  J2. 

Mefdames  couchez  vousprefto.  ]  205. 

Momus  tes  j  eux ,  &  tes  ris.  285?.    . 

Mon  Amant  paroît  5  aufli-tot.  2^7. 

Morguicnne  de  vous.  181, 
N. 

N'Attendons  pas  qu'il  vienne.  210.  &  211. 
Ne  faites  plus  d'injullice.  1780 
Non  ;  ce  difcours  quoi  qu'aufïi  doux  que  man- 
ne. 261. 
Non  5  contente  de  la  chommer.  170. 
Non,Hermi'is  maligne  en  Diable.  278, 
Non,  1;  ne  puis  ioufli-ir  qu'il  p«rrtage  une  chaîne, 

176. 

Non  ne  vous  flatter  pa5.  ï88. 


ALPHABETIQUE. 

Non  ,  nos  cœurs  font  faits  pour  ia  cokre.       1 04^  • 

Nos  vœux  font  vains.  1 7^. 

Nous  Tentons  mêmes  douleurs.  2îi, 

Nous  voilà  bien  fur  le  pavé,  Z13. 
O 

OMort  venez  finir.  x?4. 

O  fort  inexorable.  214. 

Oh  !  bien  pour  le  draper.  1 84. 

Oh  !  quel  ami  fidèle.  i$é, 

€>h  !  vraiement  vous  allez  bien-tot.'  317. 

Omphale  eft  pouponne.  125. 

On  me  hait ,  on  l'adore  142. 

Oiii  3  c'eft  une  bonne  Sorcière,  16S, 
P 

P  Allas  5  la  barbare  Pallas.  201. 

Par  m^  foi  j'oublie -ks-^' eux.  169, 

Par  mon  trépas  je  vais ,  Seigneur.  1 57» 

Par  un  cruel  châtiment.  167, 

Pauvre  Prince  veux-tu  m'en  croire.  114. 

Perfée  il  n'cft  plus  tems.  227. 

Perfée  cù  courez- vous,  1^3 . 

P-erfée  reviendra  tantôt.  19 1. 

Peut-on  avoir  audience.  281. 

Pirithoiis  contant  fa  vie.  169»' 

Pirithous ,  )e  vous  vois,  je  vous  aime,  1^1. 

Porto-Longone  3  Crémone.  171. 

Pour  appaifcr  l'eiprit  malin.  170. 

Pour  décider  du  mariage.  277, 

Pour  moi  je  croiois  fur  Therbettc,  172. 

Puifque  le  fils  du  grand  Jupin.  1 19^ 

Puifque  tu  gardes  mon  couteau.  143, 

/^  U'ailleu'rs  on  puilfe  bâîUer.  3  3  3  ^ 

V^Quandpar  malheur  l'Opéra.  333. 

Qu'aujourd  hui  votre  orgeiiîl  apprenc.  219. 

Que  cette  avanture  brille,  324»-" 


t  A  B  LE 

Que  dis-tu  là  mon  cher  enfant.  i^^* 

Que  Piritlîoiis  eft  charmant.  i6t. 
Que  rien  ne  nous  arrête.                    2.00.  &  101. 

Que  vois- je  ï  c'eft  Argine ,  6  Dieux  !  13$. 

Que  vois-)e  !  de  Tes  fêns  70, 

guel  fonge  !  ah  j'en  frémis  d'horreur.  16^» 

uel  zèle  fot  !  Ohj'admire  iàns  ccffc!  i$^i 

Quelle  maudite  antienne.'^  rir. 

Quelle  rage  eft  la  mienne  î  là. 

Quelles  machines  inconnues.  141. 

Qu'il  n'cchape  pas ,  qu'il  périflc."  228. 

Qu'il  eftpoli.  130. 

Qu'on  admirerôit.  314» 

Quoi  Céphée  ,  quoi  Céphée?  i^)» 

Quoi  pour  jamais  vous  me  quitter  ?  1 85?^ 
Quoi  vous  boudez  au  fcin  de  la  viâoirc  ?      124. 

Quoi  vous  partez?  ^i. 

Quoi  vous  voilà  mon  cher  mignon  T  154» 
R. 

REdoutez  nies  coups.  144. 

Reveillez-vous  belle  endormie.  75. 

Kions,  amis  5  les 'Dieux  ont  mis.  288T 

Kire  ,  danfer,  chanter  eft  mon  partage.  317. 

Kouen  5  Ciaco\ie.  172. 
S. 

SAchez  que  plus  d'un  Auteur.  317. 
Sbufcrivezyma  Sœur^  car  on  y  gagne.     171. 

Sur  tes  pas  mon  amour  m'amène.  147» 
T. 

TAndis  que  pleurant  en  due,  271, 

T'as  le  pied  dans  le  margouillis.  2-0  R. 

Tèrpficore  quand  il  danfe.  2  Si 
Le  Tonnerre  en  grondant  s*allumc  fur  ma  tctc» 

158. 

Toutcei    m' cfi  indiffèrent.  29 6 ^ 

T-outcomniC  il  v  eus  plaira  ,  larira.  144-. 

trembicJ 


ALPHABETIQUE. 

Tremblez  ,  tremblez  iuperbe  Reine.      _         2,1 8. 
Tur  lu  tu  tu  rengaine  ,  rengaine  ,  rengaine.    1 4 1 1 

2.7^. 

V. 

VEnez  Perfée,  holà  vencz.^  aof; 

Venez  vite  alTommer  la  bete.  ^  06. 

Viens  JMomus  avec  ta  Cour.  33x. 

Vilains  crapaux ,  triftes  coucous.  »o  8, 

Un  de  mes  prôneursà  ces  mots.  a6i,. 

Un  mauvais  plaiiant  du  Parterre.  161. 

Un  Suiiie  auroit  plus  d'adreile.  ai^. 

IJnQ  aile  à  chaque  talon.  ij?4« 

Une  Tragédie  en  proie.  310,' 

Voici  les  Dragons  qui  viennent.  i8o. 

Voyez  l'cxccs  de  ma  tendrelle.  4^^. 

Votre  voiture  eft  prête.  xoo. 

Vous  allez  voir  dans  ces  lieux.  318, 

Vous  avez  raifon  Hercule.  13e. 

Vous  avez  r.iifon  Merope.  j6y 

Vous  chiftonez  mon  faibala.  i85>' 

Vous  êtes  tous  deux  aimables.  174. 

Vous  n aurez  plus  de  morale.  ^S^ 

FIN  de  U  Table  des  Chanfins  &  Fau 
devUles  employez,  dans  le  premier  Volume 
des  Parodies, 


ERRATA, 

PAge  118.  Avant  la  preajiere ligne 3 
mettez  Tr  i  v  E  l  i  n. 
p.  I  ip.  1.  21.  //  chante  ,  ajoute^..  Air  99, 
p.   137.  1.  10.  H  E  RCuLE  ,  ajoute:^ 
Air  44.  ReveîHc;:^-yGUs,  .__■. 

Tome  L  '""     *^^ 


p.  1^8. 1.  é,  Apres  le  met  Tourîourlbo  , 
ajoute?,  entremêlé  de  U  Sjmpbo^ne, 

p,i58. 1-  II.  quiefl  imprimé  en  prore,eft 
un  vers. 

p.  i8o.  la  ligne  première  efl  de  la  Profe  y 
quoiqu'imprimce  comme  un  Vers. 

p.  i85.  1.  I.  Après  Aierofe^  ajout  ex.  Air  6. 
tout  cela  m'efl  indiferent, 

p.  2o6,  1.  5.  elt  un  Vers  qui  finit  le  cou- 
plet précèdent. 

p.  308. 1.2J.  ces  mots  :  cd-CQtoat^doivent 
être  en  Caractères  de  Vers  ,  &  commen- 
cent  le  Vers  qui  fuît. 

p.  315. 1.  3.  eft  Profe. 

p.  526. 1.  6.  eft  Profe. 

p.  3jO.  1.8.  eii:  Profe. 

p.  352. 1.  7.  Pou  voit-il  moins  ?  Uf,  poif» 
v©it-il  perdre  moins  ? 


OEDIPE- 


ŒDIPE 

TR  A  VEST  I, 

PARODIE    DOEDIPE 

D  E  MONSIEUR 

DE      VOLTAIRE; 

PAR  MONSIEUR 

DO  MINI  Q^U  E 

COMEDIENDU  ROY. 

Keprèfentee   pour  la  première  fois  par  îeê. 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roj  , 

le  ly  Avril  171p. 
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.  •♦•    i^to  »♦•  «^«  *  «^   «^   «^  «^  «^H  •  «4w    •♦• 

ACTEURS 

COLOMBINE  ,  HÔtefTc  du  Bourger, 

CLAUDINE  ,  Servante  de  Colombine. 

SCARAMOUCHE,  Garçon  de 
Cabaret. 

TRI  VELIN,  Mari  &  Filsde  Co- 
lombine. 

FINEBRETTE,  Soldat  Gafcon, 

LE  MAGISTER  du  Village, 

LUCAS  ,  Payfan. 

Plafieurs  PAYSANS. 

SIMON,  Vieillard. 

GUILLAUME,  Cuifinier  de  Mont- 
Martre. 

B  L  A  I  S  E  ,  Ami  de  FincbrettCt 

La  Scène  efi  au  Bourget. 


ŒDIPE 

TRAVESTI 


SCENE    PREMIER  E. 

FINEBRETTE  ,    BIAISE' 

Bl  A  IS  E. 


INEBRETTE  au   Boufget! 
à  quoi  donc  pcnfez  -  vous  ? 

Morgue,  gardez-vous  bien  d'ha- 
biter parmi  nous. 
Ces  lieux  fontinfedés,  &  j'y  mourons  par  bande,- 
Que  la  témérité  de  votre  pied  elt  grande  ! 
Du  refte  des  vivans ,  je  fembions  feparés. 
Et  je  femmes  ici  tretous  peftiferés  : 
La  mort  a  moiiibnné  la  moitié  du  Village, 
C^a  rebrouflés  chemin 

Ocdife  Travejiu  A  ij 


4      O  E  D  I  P  E 

FiNEBRETTE. 

Non  :  j'ai  trop  de  coufage>    . 
Va  ,  va ,  j'ai  vu  la  mort  de  plus  près  fans  effroi  j 
Elle  n  ofe  attaquer  un  Héros  tel  que  moi. 
Je  ne  crains  point  les  coups  de  fa  Fawx  nrcup»  ^ 

trière , 
Pour  peu  qu'elle  voulut  terminer  ma  carrière ,, 
Je  la  ferois ,  Tandis ,  reculer  de  cent  pas. 

Bl  A  I  s  E. 

.Croyez-moi ,  cependant ,  ne  vous  y  fiez  pas. 

FiNEBRETTE. 

De  cette  affreufe  mort  la  fureur  vangereffe , 
A-t'ellc  refpedé  les  jours  de  ma  maîtrefTe  î 
Colombine  . . . 

B  L  AI  s  E. 

Elle  vit  5  je  ne  fcais  pas  comment . . .  î 

FiNEBRETTE. 

Cette  femme  eût  toujours  un  bon  tempcr 
rament  ; 
Mais  d'où  peut  provenir  tout  ce  rcmu-menagc  ? 
£t  pourquoi  donc  la  pefte  eft-elle  en  ce  Village  î 

B  L  AI  s  E. 

Depuis  que  notre  ami  Pierrot  eft  trépaffé . . ,  ; 

FiNEBRETTE. 

Qu  entens-jc  !  cadedis,  qui  l'eut  jamais  penfé  ! 
pierrot  n'eft  plus  au  monde  !  ah  l'heureufè  nou- 
velle ! 
Sa  femme  eft  veuve ,  he  bien ,  /e  m'unis  arec  ellcî 


TRAVESTI.  5 

Dans  mon  cœur  fe  reveille  un  efpoir  décevant . .  • 
Elle  oubliera  bientôt  le  mort  pour  le  vivant. 
Mais  pourquoi  le  defRint  n  eft-il  donc  plus  en  vie  f 

Bl  A  I  s  E. 

Depuisplus  de  quatre  ans  une  main  ennemie  > 
Lui  fit  en  un  moment  perdre  le  goût  du  pain  j 
Il  fut  aflafliné. 

FiNEBRETTE. 

Le  trait  eft  inhumain  ! 
Mais  la   perte  pourtant  n  eft  pas  irréparable. 
Je  veux  bien  l'avoiier,  Pierrot  étoit  bon  diable  • 
Mais  quel  rang  teiioit-ii  ï  il  ctoit  gargotier  ; 
Quant  à  moi  je  fuis  noble,  &  de  plus,  bon  guerrier, 
La  Déeile  à  cent  voix ,  de  mes  exploits  charmée  ? 
Les  a  tant  publiés  ,  qu  elle  en  eft  enrhumée. 
Blaife  de  mon  ardeur  ,  je  te  ferai  l'aveu  , 
L'abfence  ni  le  tem.s  n'ont  point  éteint  mon  feu  , 
Mars  n'a  pfi  triompher  de  ma  flàine  fidèle , 
Pour  Colombine,  ami ,  j'en  ai  toujours  dans  l'aile; 
Dès  nos  plus  jeunes  ans  nous  nous  aimions  tou^ 

deux , 
Et  nous  jouions  enfemblc  à  mille  petits  jeux. 
Ah  !  qu'elle  étoit  alors  femillante ,  badine  ! 
Et  cependant ,  malgré  fa  jeunefTe  enfantine  , 
Elle  aimoit-leièlide,  &  déjà  l'on  voyoit. 
Que  la  conditioQ  ^e  fiile  i'ennuioit. 

Aiij 


6  O  E  D   I    P  E 

J'admîrois  en  fecret ,  Ton  penchant  pour  la  nôcé  ; 
Dès  ce  tems  elle  étoit  une  femme  précoce, 
pierrot  fut  Ton  époux  :  pour  mes  feux  quel  échec  ! 
Xe  drôle  me  pailà  la  plume  par  le  bec. 
|e  m'enrôlai  d'abord ,  &  partis  pour  la  Flandre  ; 
J^ais  de  l'aimer  toûjoirrs ,  je  n'ai  pu  me  defFendrr. 
Pour  ravir  cette  gloire  à  l'enfant  de  Cypris , 
J'ai  rendu  de  mes  faits  tout  l'univers  furpris , 
De  lauriers  immortels  j'ai  vu  ceindre  ma  tête. 
Il  eft  bien  jufte  après  mainte,  &  mainte  conquête , 
Que  Colombine  ici  me  couronne  à  Ton  tour , 
Et  que  rhymen  fuccede  à  mon  parfait  amour  5 
J'ai  fait  loin  de  Tes  yeux  d'aflez  rudes  épreuves. 

B  L  A  I  s  E.  ' 

Vous  n'êtes  pas  de  taille  à  confoler  les  veuves  > 
Vous  occuperiez  mal  la  place  de  Pierrot , 
Vous  êtes  trop  fluet. 

FiNEBRETTE. 

Me  prens-m  pour  un  fbt  ? 

Bl  AI  s  E. 

yittendez  que  du  moins  la  place  foit  vaccante. 

FlNEBRETTfi. 

Blaife  que  me  dis-tu? 

t  Bl  AI  s  E. 

Quoi  le  diable  vous  tente  ?..  :  : 
fericz-vous  cet  affront  à  fon  fécond  mari  ? 
Jikvelin  de  fa  femme  3  eft  tea4rementgheri:f 


TRAVESTI.        7 

Et  VOUS  ne  potrvez  pas ,  en  bonne  confcîence  , 
De  Ton  lit ,  lui  vivant ,  avoir  la  furvivance. 
Fin  ebrette. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  ! 
Je  ne  le  cele  point ,  ce  coup  eft  alTommant  î 
Je  n'aurois  jamais  pu  former  cette  penfée  .... 
De  Tes  necefTités  ,  la  veuve  étoit  preffée. 
Réfléchirons  un  peu ,  fans  nous  mettre  en  coUr-» 

roux  : 
La  mort  la  délivra  de  Ton  premier  époux , 
Sans  doute  du  fécond ,  elle  en  fera  de  même , 
B  faut  patienter  ,  je  ferai fon  troiiîéme. 

B  L  A  I  s  E. 

OiUvousTépouferez  ,  vous  devez  l'efpércr. 
Peut-être  pourra-t'elle  auiïi  vous  enterrer. 

SCENE     IL 

€OLOMBINE,SCARAMOUCHE^ 
CLAUDINE. 


o 


SCARA  MOUCHE. 

U  I  tous  nos  Paifans  accufent  Finebrette , 
Madame ,  il  eft  l'objet  d'une  haine  fecrette  ; 
Le  peuple  furieux  ,  animé  de  couroux , 
Aflure  que  Pierrot  expira  fous  fcs  coups. 
Son  retour  à  nos  maux  donnera  quelque  trêve  ^ 

A  iiii 
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Et  va  faire  ceiGTer  la.pefte  qui  nous  crevé.' 
Car  depuis  le  trépas  de  notre  ami  Pierrot, 
Tous  les  malheurs  ici  s'avancent  augrand  trot  : 
Nos  Moutons  font  galeux  ;  la  Campagne  ftérile  , 
Nous  prive  tous  les  ans  de  Ton  fecours  utile  ; 
it  dans  tout  le  Bourget ,  il  n'eft  point  de  Rouflin  , 
Qui  ne  foit  attaqué  d'un  dangereux  farcin  ; 
les  garçons  n'ofent  plus  aller  joUer  aux  quilles, 
Et  la  jaunilTe  enfin  gâte  toutes  nos  filles. 

COLOMBINE. 

Qu'ai-je  entendu  ,  grands  Dieux  !  on  peut  le 
Toupçonner  ! 
Une  telle  injufHce  a  lieu  de  m'étonntr, 
.Claudine  fe  peut-il  ?..... 

Claudine. 

Ma  furprife  eft  extrême. 

CoLOMBINE. 

Fincbrette  ,  dit-on 

SCARAMO  UCHE, 

Oiii  Madame ,  lui-même  : 
Tout  franc  ,  je  ne  crois  point  qu'on  puiflc  sV 

bufer  ; 
Et  quel  autre  en  effet  pourroit-on  acculer  ? 
On  fçait  que  le  gaillard  vous  a  conté  fleurette , 
Que  vous  alliez  fouvent  enfcmble  à  la  guinguette  3 
Et  que  votre  niari  jaloux  avec  raifon , 
Cwignoit  dç  votre  part  un  pç»  de  trahifon. . .  ;  3 


T  RAV  ES  T  I. 

C  O  LO  M  B  INE. 

Scaramouche ,  cefTez  de  tenir  ce  langage , 
Vous  en  avez  menti  vous  3  &  tout  le  Village , 
Sortez. 

SCENE     I   I  I. 
COLOMBINE  ,  CLAUDINE. 

CoLOMBINE. 


D 


E  l'accufer  on  peut  avoir  le  front  ! 
A  fa  vertu  ,  c'eR  faire  un  trop  cruel  aftront. 
Claudine. 
Que  je  vous  plains  ,  Madame  ! 

CoLOMBINE. 

Ah  ma  chère  Claudine! 

Cet  injufle  foup^on  défole  Colombine  : 

Finebrette  accufé  !  peut-on.  Fimaginer  l 

Claudine. 

On  a  quelques  raifons,  &  pour  le  condaitmef ...» 

Colombine. 

Lui  5  qu'un  alTaiîinat  ait  pu  fouiller  fon  ame  ? 

Des  lâches  fcélerats  c'eft  le  partage  infâme. 

Non  5  il  n'a  point  commis  cette  indigne  adion , 

Car  il   eft  tout  enfemble   honnête  homme  8c 
Gaicon. 

Apprens  que  ces  foupcons  irrîtfînt  ma  colère  , 


10  0  E  D    I    P   E 

Et  qu*îl  eft  vertKeux  puifqm'il  m'aToit  fçû  plaire, 
Claudine. 
Finebrette  long-tems     vous    a  fait   les  yeuîs 
doux. 
Pourquoi  donc  n'cft-il  pas  devenu  votre  époux  î 

COLOMBINE. 

Nous  brûlâmes  tous  deux  d'une  inutile  flamc  ; 
Et  malgré  tout  le  feu  qui  dévor oit  fon  ame , 

11  ne  pût  obtenir  l'aveu  de  mes  parens , 
Des  délits  d'une  fill<^  ,  indomptables  tyrans. 
Mon  père  quivoïoit  Pierrot  dans  l'abondance  j 
Sur  l'autre  lui  donna  d'abord  la  préférence. 

Il  fallut  oublier ,  dans  Tes  embrafemens  , 

Et  mes  premiers  amours ,  &  m.es  premiers  fer- 

mens. 
Finebrette  le  fit  Soldat  dans  la  Milice , 
Il  partit  ;  cet  hymen  pour  lui  fut  un  fiipplice. 
Depuis  ce  tems  fatal ,  ce  généreux  Gafcon , 
Par  Tes  exploits  guerriers  s'eft  acquis  un  grand  nom> 
On  vante  fon  courage ,  &  même  la  Gazette 
A  parlé  plufîeurs  fois  du  vaillant  Finebrette. 
Claudine. 
Après  avoir  perdu  votre  premier  époux  , 
Puifqii'il  vous  plaifoit  tant  ,  que  ne  i'époufîez-i 
vous? 

COLO   MBINE. 

Ua  gros  loirp  furieux  defoloit  Iç  Viilage , 
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Nul  n'ofoit  contre  lui  figiialer  Ton  courage  ; 
Le  brave  Trivelin,  fans  craindre  le  danger , 
De  ce  fier  animal  s'offrit  à  nous  vanger  ; 
Ce  héros  exigea ,  pour  prix  de  fa  vaillance , 
Qu'une  femme  du  lieu  devint  fa  récompenfe , 
Qu'à  la  plus  opulente  il  pût  donner  la  raain  : 
Tu  fçais  bien  que  le  choix  ne  fut  pas  incertain , 
Pour  rintereft  commun  il  fallut  y  foufcrire  ; 
Finebrette  pour  lors  fur  moi  n'eût  plus  d'empire  3 
Trivelin  triomphant    obtint  d'abord  ma  foi , 
Et  le  vainqueur  d'un  loup  étoit  digne  de  moi. 

C  o  L  o  M  E  I  N  E. 

Ah  !  Madame  en  ces  Heux  Finebrette  s'avance. 

CoLOMBINE. 

Je  crains  de  fliccomber ,  évitons  fa  préfence. 

SCENE     IV. 

FINEBRETTE,   COLOMBINE 
CLAUDINE. 

Finebrette. 

TT  E  donc  j  vous  me  fuyez ,  quoi  vous fais-j'e 
•^  ^  trembler  ? 

Ofez  me  voir ,  ofez  m'entendre  ;  &  me  parler 
Je  ne  viens  point  ici  vous  chanter  votre  gamme  , 
Puifqu'enHa  je  n'ai  pu  vous  obtenir  pour  femaie. 
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J'en  fuis  tout  confolé ,  que  faire  à  tout  cela  ?      ' 
Se  pendre  ,  bagatelle  ,  il  en  faut  refter  là  ; 
Vous  n'étiez  point  du  tout  faite  pour  le  veuvage. 
Hé-bien ,  ma  chère  enfant  comment  va  le  mé" 

nage  ? 
Ce  Trivelin  a-t'il  de  l'efprit ,  du  bon  Cens  ? 
»Ên  létès-vous  contente  javez-v eus  des  enfans  ? 

COLOMBINE. 

Oiii  Seigneur. 

FlNEBRETTrï 

Cadedis ,  que  vous  êtes  féconde  ? 

J'en  fuis  charmé  ',.  pour  moi  ,  j'ai  trimé   par 
le  monde,  - 

j'ai  fait  plus  d'une  fois  trembler  le?  ennemis  ; 
Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  vu  bien  du  pays  s 
Hé  maisjvous  n'en  avezpas  mal  vû,ma  charmante 
Deux  maris  !  cadedis  ,  vous  êtes  prévoiante. 
Je  ne  vous  blâme  pas  >  chacun  fent  fon  befoin  j 
Ma^belle,  cependant  fî  jeneuiTe été  loin. 
Quand  ici  ce  gros  loup  faifoit  le  diable  à  quatre , 
Contre  cet  animal  vous  m'auriez  vu  combattre: 
Par  moi  facilement  il  eût  été  dopipté , 
Et  moi-même  à  vos  pieds  je  vous  l'aurois  porté, 
Trivelin  plus  heureux  -triompha  de  la  bête  , 
Et.  fort  mal-à-propos  liie,  ravit  ma  conquête. 

C  o  L  o  M  :^  IN  E'.  '  ■  "  " 
'   Oubliez  ce  qui  peut  encore  vous  cliagriner. 

On  forme  un-graad  foup^on  qui  va  youj  étonner  ; 
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Du  meurtre  de  Pierrot  fie  Village  en  furie  > 
Vous  acçufe  &  foutient.i:.  ' 

FiNEBRETTE. 

Vous  vous  mocquez  jna=iiiie^? 
Qui ,  moi  de  tels  forfaits  i  moi  des  alfaiTmats  f 
Et  que  de  votre  époux  .  .  .  vous  ne  le  croyez  paa« 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non ,  je  ne  le  crois  point ,  &  ;c'eft  vous  faire 
injure , 
Que  vouloir  un  moment  combattre  TimpoUurc . 
Mais  cependant,  mon  cher  ,  puifqu'on  a  ce  foup- 

çon, 
Les  Archers  vous  pourroient  fort  bien  mettre  en 

prifon. 

Fine  BRETT  E. 
En  prifon  ,  dites-vous  ,  ah  !  je  les  en  deffie  , 
■pinebrette  ,  morbleu  ,  n'entend  pas  raillerie  ; 
Qu'ils  viennent  contre  moi ,  MelEieurs  lespouf^ 

feculs , 
Sandis ,  fulTent-ils  trente  ,  ils  feront  tous  vaincus; 

SCENE      V. 

TRIVELIN   ,    SCARAMOUCHE; 

FINEBRETTE,  COLOMBINE,  CLAUDINE. 

Trivelin. 

SCaramouche  ^  eft  -  ce  -  là   le  Seigneur  Fine* 
brette? 
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FiNEBRETTE. 

Oui ,  c'eft  lui  qu'on  outrage  à  tort  ,  &  qu'on 
maltraite  , 
Lui  qui  n'a  jamais  fait  une  lâche  adion , 
Et  qui  ibutient  fi  bien  fa  réputation. 
On  fait  à  mon  honneur  une  fenfibie  offenfc. 
Je  fçai  qu'on  ofe  ici  noircir  mon  innocence  : 
Je  vous  eftimois  fort ,  &  je  ne  penfoispas , 
Que  vous  pûfliez  defcendre  à  des  foupcons  fi  bas.^ 
L'injuftice  eft  criante  ,  &  ma  valeur  s'étonne , 
Qu'on  accufe  un  héros  des  bords  de  la  Garonne; 
Joli-cœur ,  la  Ramée ,  &  moi  braves  foldats , 
Nous  avons  fait  parler  de  nous  dans  les  com- 
bats. 
Que  de  (àng  répandu  !  dans  plus  d'une  bataille 
On  fçait  bien  ,  que  j'allois  ,  &   d'eftoc  &   dç 

taille  : 
Qu'il  faifoit  beau  me  voir  affronter  les  hazards  ! 
Rien  ne  me  fait .  trembler  ,  je  fuis    un  fécond 

Mars  5 
Plus  vaillant  que  Céfar ,  plus  brave  que  Pompée  ; 
Si  par  quelque  malheur  je  perdois  mon  épée , 
J'en  abbattois  plus  d'un  avec  le  lèul  fourreau, 

T  R  I  VEL  I  N. 

Vous  êtes,  je  l'avoiie  5  un  Alcide  nouveau. 

FiNEBRE  TTE. 

Ce  que  je  vous  dis  là  n'eft  point  fanfaronade. 
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Quoique  je  fois  Gafcon ,  J€  haïs  la  gafconadc. 
Je  fuis  connu  par-tout  ,  j'ai  bon  cœur  &  bons  bra?, 
Et  dans  l'occalîon,  je  ne  recule  pas; 
Votre  femme  le  fcait ,  elle  peut  vous  le  dire  : 
Vous  m'accufez  pourtant  ,  fandis  ,  je  vous  ad- 
mire ; 
Je  veux  bien  l'avouer ,  je  croyois qu'un  Gafcon, 
Dcvoit  être  toujours  au-delfus  de  ce  foupçon. 
Trivelin. 
Certes,je  ne  veux  point  vous  imputer  ce  crime  * 
Mais  le  Ciel  en  courroux  demande  une  vidime  , 
Par  le  fang  du  coupable  il  le  faut  appaifer, 
Seigneur  ,  tout  le  Village  a  fcû  vous  accufer. 

FiNEBRETTE. 

Quelle  raifon  a-t'il  !   je  n'y  puis  rien  coin-: 
prendre. 

Tri  V  E  L  I  N-. 
Croïez-moi ,  fans  tarder  fongez  à  vous  def* 
fendre. 

F  I  Ni  B  ret  te. 
Pour  un  garçon  d'honneur  ,  par-tout  on  me 
connoit , 
Ma  foi  5  fi  c'ctoit  moi ,  je  le  dirois  tout  net  : 
Pourquoi  tant  finaffer  ,  allez  je  fui?  un  drôle. 
Que  l'on  peut   aifément  croire  fur  fa  parole. 
Un  valeureux  foldat ,  un  grivois  tel  que  moi  , 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  eft  crû  fui  fa  foi. 
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SCENE    VI. 

LE  MAGISTER  ,   LUCAS,  Vlnfieun 

PAYSANS ,  COLOMBINE  ,  FINEBRETTE  , 

TRIVELIN  5  CLAUDINE. 

T  R  I  V  E  L  I  N» 

QU  E  veut  le  Magifter  ? 
L  E    M  A  G  I  s  T  E  R." 

Je  viens  pour  vous  apprendre  j 
Un  funefte  fecïet  ,  qui  va  bien  vous  furprendre» 
Ecoutez-moi  Village  ..  .  au  milieu  de  la  nuit, 
L'Ombre  du  grand  Pierrot  a  paru  dans  mon  lit, 

Co  LOMBINE, 

Que  dites-vous? 

L  E  M  A  G  I  s  T  E  R» 

J'ai  vu  Ton  image  fan  glante  i 
Lui-même  m*a  parlé  d'une  voix  menaçante  ; 
Finebrette,  a-t'il  dit ,  n'a  pas  percé  mon  fein  » 
Un  autre  plus  cruel 

T  RI  V  EL  IN. 

Nommez  Ton  aflafTin, 
Qui  peut  vous  retenir  î* . .  dites-donc . .  • 
Le  Magister. 

Ah  !  je  n'ofc. 
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FiNEBRETTE. 

Parler  Tami ,  parlez ,  voici  bien  autre  chofe  ; 
'Kon  5  cadedis ,  il  faut  me  tirer  d'embarras. 

Le    Magister. 
Ne  me  demandez  rien. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Expliquez-vous. 
Le  Magister. 
Helas  ! 
Lucas. 
Kon  5  morgue ,  s'il  vous  plaît  ,  cette  affaire 
nous  touche , 
]^  je  voulons  fçavoir  de  votre  propre  bouche  i 
Qui  fut  l'allalTineur  ;  ça  point  tant  de  façons  : 
Ce  ne  font  point  ici  des  fables ,  des  chanfons  i 
Dégoifez  au  plutôt ,  je  mourrons  de  la  pelle  3 

Si  vous  ne  le  nommez 

Le    Magister. 

O  contrainte  funefte  ! 
Malheureux  Païfans ,  que  me  demandez-vous  l 

Lucas. 
Quand  il  fera  branché,  je  nous  lâuverons  tous.' 
Le   Magister. 
Lorfque  je  vous  aurai  découvert  le  coupable  5 
Tous  frémirez  d'horreur. 

OedifeTraveJli.    .  B 
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L  U  G  AS. 

Non  5  je  me  donne  au  diable  l 
fcn  aurons  du  plaifîr ,  &  du  foulagement. 
Le   Magister. 
Pierrot  veut  que  l'exil  Ibit  Ton  feul  châ tintent; 
Mais  cet  infortuné,  le  puniffant  lui-même , 
Se  livrera  bien-tôt  à  la  fureur  extrême , 
Et  dans  Ton  defefpoir ,  fè  pochant  les  deux  yeux  ^ 
Une  jouira  plus  de  la  clarté  des  Cieux, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

OhéiSèz  morbleu ,  je  perdrai  patience. 

Le  Magister. 

Ç'eft  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  iîlence;; 

Trivelin. 

Que  ces  retardemens  irritent  mon  courroux. 

Le  Magister. 

^ov^h  voulez  :  hé  bien  c'eft  .  .  ^ 

Triv  elin. 

Achevez  5  qui  ? 

Le  Magister. 

Vous, 

Tri  V  ELI  N. 

ïîoi  î  b  on  j  vous  vous  mocquez. 
Le   Magister. 

Non  j  le  diable  m'emporte 
Trivelin. 
Quel  menfonge  !  peut-on  m'outrager  de  la  forte» 
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Colombie  E   a  Trivelia. 
Quoi  !  du  pauvre  Pierrot ,    vous  feriez  raffaiîîn  • 


FiNEBRE  TT 


Hé  bien  vous  m'accufiex  Monlîcur  de  TriveliM, 
jTavois  aflaiïiné  ,  Pierrot ,  a  vous  entendre  ^ 
Jugez  5  qui  de  nous  deux  à  préfent  on  va  pendre» 
Qu'en  dites-vous  l'ami  ,  vous  voilà  bien  camus. 
Je  me  retire  ,    Adieu  ,  vous  ne  me  verrez  plus. 
On  me  dégraderoit  de  noblelie  ,  à  bon  titre  , 
Si  je  me  faufîlois  avec  un  tel  beiitre. 
Colombine  je  pars,  mon  cœur  eonfole  toi  , 
En  m*éloignant  d'ici ,  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Je  ^>:rois  d'y  rcftcr  ,  une  folie  extrême  , 
Tu  m'aimois  tendrement ,  &  je  t'aimois  de  méme^ 
Mais  tu  n'ignores  pas ,  que  j'ai  trop  de  vertu? 
Pour  vouloir  époufer  la  veuve  d'un  pendu. 
Il  itn  va, 

L  u  c  A  s. 

Dans  le   Village  cncor  ,  ofez-vous  bien  pa« 
roLitre , 
AiTaffiner  Pierrot  !  morgKé  le  tour  eft  traitrc» 
Il  faut  que  cela   foit ,  le  Magifter  le  dit , 
Il  ne  fe  trompe  pas ,  c'eft  un  homme  d'efprit  : 
Pour  nous  je  n'irons  point  demander  votre  grâce  > 
Il  faut  tout  au  plutôt  que  juitice  fe  fafle. 
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Trivelin  au  Magijler, 
Non  !  -je  ne  reviens  point  de  mon  raiiîfTement  , 
Et  ma  rage  eft  égale  à  mon  étonnement. 
Je  rendrois  par  ta  mort  ma  vengeance  certaine  ' 
^lais  non ,  vieux  radoteur  ,  tu  n'en  vaut  pas  la 

peine 

ya  y  fuis  loin  de  ces  lieux  ^  fourbe  ,  infâme  i 
menteur. 

Le  Magister. 
yous  me  traitez  toujours  de  traitre  &  d'impof- 

teur, 
yotre  père  autrefois  mecroyoitplus  fîncere. 

T  RI  VE  n^. 
lAjrcte . . .  que  dis  -  tu  5  quoi  maître  André  moji 
père-. . .  . 

Le  Maoïste r» 
Non  5  il  ne  s*agit  point  ici  de  Maître  André, 
Vous  apprendrez  par  qui  vous  fûtes   engendré. 
Une  faut  pas  toujours  en  croire  l'apparence: 
JRien  n'eft  plus  incertain  ,  mon  cher ,  que  la  naif- 

fance. 
Je  vais  faire  à  l'inftant  fortir  le  gros  Simon 
Retenu  dans  les  fers  pour  un  fîmple  foupçon  , 

a  Colombine. 
Pu    meurtre  de  Pierrot  vous  le  crûtes  com- 
plice, 
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II  fut  livré  par  vous  aux  mains  de  la  juillce. 

4  Trivelin  , 
L'ami ,  vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  penfcz  ] 
Adieu  j  fongez  à  vous ,  je  vous  en  dis  affez. 
//  i'en  va  avec  les  Payfans. 

SCENE     VIL 
TRI  VELIN,     COLOMBINE. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

QU  E  L  cruel  embarras  !  mon  ame  inquiettée? 
De  foupçons  importuns  n'eft  que  trop  agiréej 
Le  Magifter  me  g|É8|&  prêt  à  Texcufèr , 
Je  commence  en  fecreT,  moi-même  â  ra'accufer, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoi  donc  n'etes-vous  pas  fur  de  votre  inno- 
cence ? 

T   R  I  V  E  L  I  K. 

On  eft  plus   criminel    quelquefois  qu'on  ne 
penfe. 

COLOMBINE. 

Non,  non  le  Magifter  eft  un  extravagant , 
Il  vous  a  tenu  même  un  difcours  arrogant. 

T  RI  VE  L  IN'. 

Ma  mie  ,  un  petit  Aiot  ,    fans  vous  parler  du 
refte, 
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Quand  Pierrot  entreprit  ce  voyage  funefie  } 
Trois  ou  quatre  valets  ne  le  fuivoicnt-ils  pas  ? 

COLOMBINE. 

Non  5  fon  compère  feul  accompagnoit  fes  pas, 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Un  feul  homme  ! 

COLOMÊINE. 

iPierrot ,  ce  fublime  génie , 
Dedalgnoit ,  comme  vous ,  la  grande  compagnie  5 
Il  ailoit  tous  les    jours  faire  un    tour  dans  les 

champs , 
U  n'avoit  point  j    mon   cher  ,  d'autres  amufc- 

mens  : 
Avec  tous  fes  voiiîns  ,  nrfiBpîbn  enfance, 
Comme  il  étoit  fans  crainte ,  il  marchoit  fao^ 

deffenfe. 
Avec  un  ami  feul ,  comme  je  vous  l'ai  dit  , 
Un  famedi  matin  mon  pauvre  époux  partît  : 
Montez  fiir  deux  bidets  ,  Pierrot  &  fon  compère? 
Se  mirent  en  voyage ,  helas  ! 

T  RI  VELIN. 

Pour  quelle  affaire? 

CoLOMBINE. 

Il  ailoit  en  Bourgogne  à  l'emplette  du  vin , 
Quand  il  fut  rencontré  par  un  lâche  aflalTm, 

T  RI  V  ELI  N. 

Des  bons  marchands  de  vin  exemple  auguflç 
&  rare. 
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Anrois-jepû  fur  toi  porter  ma  main  barbare  ! 
Depeigiiez-nioi  du  moins  cet  époux  malheureux. 

COLOMBINE. 

Puifque  vous  rappelles,  ce  fouvenir fâcheux. 
Il  étoit  déjà  vieux  ,  mais  malgré  fa  vieilleflcj 
Il  avoir  quelquefois  des  retours  de  jeuneffe  ; 
Ses  yeux  étoient  petits ,  même  fort  enfoncés  y 
Et  le  pauvre  Pierrot  vous  reflembloit  allez  .  . . 
Mon  cher  qu'a  ce  difcours  qui  doive  vous  fltr- 
prendre  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Jentrevois  des  niailieurs  que  je  ne  puis  com-pfO»- 

dre  : 
Le  Magiiter  peut-être  a  dit  la  vérité. 

COLOMBINE. 

Non  5  tout  ce  qu'il  a  dit  n'eft  qu'une  fauffeté- 
Pour  avoir  cru  jadis  une  vieille  forciere  , 
Il  m'en  coûte  mon  fils,  6  douleur  trop  amere  ? 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Votre  fils  !  par  quels  coups  l'avez-vous  donc 
perdu  ? 
Pourquoi  jufqu'â  préfent  n'en  avois-je  rien  f^û  ! 
Col  o  m  b I n  e 
Apprenez  ,  apprenez  dans  ce  péril  extrême , 
Ce  que  j'aurois  voulu  me  cacher  à  moi-même  ; 
Et  de  vous  allarmer  ne  foïez  plus  lî  f«t* 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'eus  un  fils  de  Pierrot  ; 
Mais  à  penie  avoit-il  commencé  fa  carricre  3 
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Que  j*allai  confulter  une  vieille  forciere  ; 
Pardonnez  ,  iï  je  tremble  à  ce  feul  Ibuvenir, 
Voici  fes  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenir  : 
Ton  Fils  tu-ersi  Pierrot  ^  ^  ce  Fils  téméraire, .  » 
Acheverai-je  f 

Tri  VE  Li  N  , 

Hé  bien! 

CoLOMBINE. 

Fera  cocu /on  pere.'.','^^ 
Qwe  voîs-je  Trivelin  ?  vous  changez  de  couleur» 

Trivelin. 
De  grâce  ,  pourfuivez  ,  je  fuisfaifi  d'horreur  .*. 
Qu'en  fites-Yous  ? 

COLOMBINÈ. 

Je  crus  cette  laide  megcfe; 
Et  renonçant  enfin  aux  fentimens  de  mère  , 
Je  voulus  l'arracher  aux  rigueurs  de  Ton  fort , 
Et  qu'aux  Enfans  trouvez   on  le  porta  d'abord. 
Cet  ordre  fut  fuivi  ,  malgré  mon  injuftice  : 
Celui  qui  me  rendit  ce  funefte  fervice , 
Alla,  deux  jours  après  ,  s'informer  de  mon  jfîls* 
Il  fçût  qu'il  étoit  mort  ,  6  rigoureux  ennuis  ! 
Vaine  précaution  !  fentimens  trop  feveres  ? 
Pierrot  fut  maffacrc  par  des  mains  étrangères , 
Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups  j 
Et  j  ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  Epoux, 
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T  R  IV  ELIN. 

Qu'entens-je  !    mais  il   faut  t^ue  par  recon-» 
no  i  fiance , 
Je  vous  fafTe  à  mon  tour  une  autre  confidence  1 
Et  que  vous  connoifTiez  par  ce  trifte  entretien , 
Le  rapport  étonnant  de  votre  fort  au  mien. 
Je  fuis  ne  dans  Mont-Martre  ,  &  tout  franc  j'en 

enrage , 
Je  ne  meplaifois  point  du  tout  dans  ce  Village; 
Mon  père  y  fait  encore  le  métier  d'hôtellier  , 
Un  jour,  j'allois  tirer  du  Vin  dans  le  cellier. . .  : 
O  malheur  !  tout  à  coup  les  tonneaux  s'entr'ou- 

vrircnt  , 
le  Vin  coula  partout,  &  les  murs  fe  rougirent* 
Ma  chandelle  fouftiée  augmenta  ma  terreur  : 
A  vous  dire  le  vrai,  j'av  ois  diablement  peur. 
Une  eftraiantc  voix  me  parla  de  la  forte  : 
Eloigne-toi  d'ici ,  gngne  au  plutôt  la  porte  , 
Ne  viens  plus  du  bon  Vin  foiiiiler  la  pureté  ; 
Bacclius  eft  contre  toi  juftement  irrité .... 
Cette  voix  me  prédit ,  le  croirés  vous  Madame  i 
Que  ma  mcre  devoir  un  jour  être  ma  femme , 
Que  je  tiierois  mon  père 

COLO  MBINE. 

O  Ciel  que  dites  vous? 
L*ai-je  bien  entendu  ?  je  friffonne.... 

Oed'feTravep,  C 
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T  RIVE  LIN. 

Tout  doux. 
Vraiment  j*ai  bien  encore  des  chofès  à  vous  dire 
Laiffés-moi  refpirer  ,  &  je  vais  vous  inftruire. 
Lorfque  de  cet  effroi  mes  fèns  furent  remis , 
Je  réfolus  dabord  de  quitter  mon  pays  ; 
Jabandonnai  Mont-Martre ,  &  fans  beaucoup  de 

peine , 
J'allai  deux  jours  après  courrir  la  prétentaine. 
Je  déguifai  par  tout  ma  nailfance  &  mon  nom , 
Un  jeune  plâtrier  fut  mon  feiil  compagnon  : 
î»iIous  avions  l'un  pour  l'autre  une  amitié  fincerc. 
Un  jour  près  de  Dijon,(iI  m'en  fouvient  ma  chère. 
Je  ne  fcai  pas  comment  je  l'avois  oublié , 
L'Oracle  de  la  cave  eft  trop  vérifié  ,  ) 
Trouvant  deux  cavaliers  dans  un  étroit  paflage  ^ 
Le  vin  qui  me  guidoit  féconda  mon  courage  ; 
J'avois  un  peu  trinqué  ,  la  baccldque  liqueur , 
M'échauftbit  la  cervelle ,  &  me  donnoit  du  cœurf 
Je  voulus  difputer  ,  comme  un  homme  peu  fage  , 
-Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage, 
J'étois  yvre  en  un  mot ,  mon  camarade  aufli , 
Je  marche  donc  vers  eux  ,  &  comme  un  étourdi 
J'arrête  des  bidets  la  fougue  impetueufè  , 
Les  voyageurs  faifis ,  fous  ma  main  furieule. 
Succombent  à  l'inllant  >  &  (ont  percés  de  coups  j 
Ils  tombent  à  mes  pieds 
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COLO  M  BINE. 

Ah  !  qite  m'aprenés-voiis  f 
Simon  vers  nous  s'avance  ,   il  étoit  le  comper^ 

de  Pierrot 

Tri  VELIN. 

Il  pourra  dévoiler  ce  miilere. 


SCENE     VIII. 
SIMON  ,  COLOMBINE  ,  TRIVELIN, 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

JE  veux  être  eclairci ,  viens mailicureux  vieil- 
lard, 

Aproche ,  mais  je  crois  t'avoir  vii  quelque 

part. 

Simon  à  CeUmbine,, 
Hé  bien  eft-ce  aujourd'hui   qu'il  faut  quel'ofl 
me  pende  f 
Ace  funeftefort  ,  faut-il  que  je  m'attende  ? 
N'avez  -  vous  point  encor  calmé  votre  courroux  l 

CoLOMBINE. 

Raflurez-vous ,  Simon,  parlez  à  mon  époux. 

Simon  k  Trivelin, 
Quoi  donc  Pierrot  eft  mort ,  &  voilà  Yotrd 
femme  ! 

à  Celombine. 
Vous  n*avez  pas  été  iong-tems  veuve,  Madame; 

Cij 
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T  R  I  V  E  L  I  N, 

Simon ,  venons  au  fait ,  je  ne  dis  plus  qu'un 
mot  5 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  dePicrrot , 
Tu  fus  bleffc  j  dit-on ,  en  voulant  le  deftendrc  ? 

Simon. 
J-'ami ,  Pierrot  cft  mort ,  laiflêz  en  paix  f^  pendre  ^ 
Et  ceffez  d'infulter  au  rigoureux  deftin , 
D'un  mallieuf eHx  vieillard  blefle  de  votre  main. 
Tri  V  ELI  N. 
Moi  je  t'aurois  blefle  f  quoi  c'eft  toi  que  m^^ 
rage 
'Attaqua  vers  Dijon  dans  cet  étroit  pafTage  f.., 
Oiii  je  te  reconnois  ,  que  je  fuis  étonné  ! 
S  I  M  o  N. 
Vous  avez  fait  le  crime  ,    &  j'en  fus  Toup^ 
conné , 
De  cet  aftreux  forfait  ,    j'ai  feul   porté  l'en-. 

doife  ; 
On  m'a  donné  pour  gîte  un  cul  de  BaiTe-Fofle 
Tri  VELIN.     ^ 
Que  je  iliis  un  grand  chien  ! 

COLOMBINE. 

Ne  V  ouscmportcz  pas  ^ 
Ce  n'eft  pas  votre  faute. 

Tri  VE  L  î  N. 
U  faut  mourir. 


¥ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hclas  î 
Tri  V  E  L  I  N. 
Vous   devez  vous   vanger  de  ma  fureur  ex- 
trême , 
Puniffez-moi  ,  Mad.ime  ,   étranglez  -  moi  vous^ 

même , 
Ou  de  mes  propres  mains 

C  o  L  OMB  INE. 

Que  faites-vous 5 6  Dieux! 
Trivelin    épargnez;  ce  fpec^aclc  a.  mes  yeux  : 
Etes-vous  polfedé ,  quel  Démon  vous  tourmente  ? 
Je  ne  puis  plus  reftcr  j  ici  tout  m'épouTante. 
ils  s'en  vont. 
Trivelin  feul- 
Elle  fait  bien xle  fuir  un  monftretelque  moi  ' 
J'aflafSne  Pierrot,  &  fans  fcavoir  pourquoi. 
Alî  î  je  fuis  un  infâme ,  un  gibier  de  potence , 
Et  je  mérite  enfin ..... 

SCENE     I  X. 

SCARA  MOUCHE, GUILLAUME^ 
TRIVELIN. 

S  c  AR  AZSl  o  U  c  HE. 

J— /'Etranger  qui  s'avance^ 
Veut  vous  entretenir» 

Ciij 
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Trivelin. 
C'eft  affez ,  laiflez-moi. 
Guillaume. 
«Cher  Trivelin  f 

Trivelin. 
Guillaume  eft-ce  vous  que  Je  vois  • 
Oui  j  c'eft  le  Cuiiïnier  de    Maître  André  mon 

Père, 
C'eft  lui  dont  l'amitié  m'a  toujours  été  chère. 
Comment  fe  porte-t'il  ?  répondez. 
,  Guillaum  e. 

II  eil  mort. 
Trivelin. 
Quoi  ,    Maître  André  n'ciï  plus  f  il  a  vrai- 
ment grand  tort. 
Partons  Guillaume  ,  allons  ;  je  veux  dans  ma 

patrie, 
Prendre  poiTeffion  de  Ton  Hôtellerie  : 
iTu  m'accompagneras. 

Guillaume. 

Il  n'y  faut  pluspenfcr; 
A  Mont-Martre ,  mon  cher ,  vous  devez  renon- 
cer ; 
Si  vous  y  paroiffcz  ,  votre  mort  eft  jurée. 
Trivelin. 
ftui  de  mon  cabaret  me  dcncn^iroit  l'entrée  l 
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Parbleu  je  plaiderai ,  nous  verrons  iî  je  puis 

Par  la 

Guillaume. 

De  Maître  André ,  vous  n  étiés  point  le  fils. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  n*étois  pas  fon  fils  !  &  qui  donc  cf^  mon 
père? 

Guillaume. 
La  chofe  à  dire  vrai  n  eft  pas  encor  bien  claire. 
Vous  fûtes  5  mais  furtout,  n'en  faites  point  de  bruit> 
Sur  le  haut  de  Mont-Martre  expofé  dans  la  nuit. 

T  RI  V  ELI  N. 

Près  de  Paris? 

Guillaume. 

Sans  doute. 

Tri  V  EL  IN. 

Eclaircis  ce  niiûere. 

Guillaume. 

tJn  vieillard  vous  porta  dans  ce  lieu  folitairc. 

T  RI  VE  LIN. 

Qu'entens-je  ! 

Guillaume. 

Le  hazardvous  oftritfous  mes  pas  ; 
La  pitié  me  faifît ,  je  vous  pris  dans  mes  bras. 
Je  vous  portai  dabord  dans  notre  Horclieric  ; 
Du  pauvre  Maître  André  Famé  fut  attendrie  ; 
Il  vous  plaint  3  vous  careile  :  admirez  votre  fort  ! 

C  iiij 
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Maître  André  vous  adopte,  au  lieu  de  fon  fils  mort* 
Mais  la  taverne  enfin  n'étoit  point  votre  place  , 
La  pitié  vous  y  mit ,  le  remords  vous  en  chaflé. 
Tri  VEL  IN. 

GuillaumCjCe  vieillard ,  de  qui  tu  m'as  recçu; 
Depuis  ce  temps  fatal ,  ne  l'as  tu  jamais  vu  ? 
Gui  ll  au  me. 

Jamais  :  lui  feul  fcavoit  le  nom  de  votre  pere^ 
Et  pourroit  aifément  éclaircir  ce  miftere  ; 
Il  étoit  fort  ventru  ,  fi  je  le  rencontrois. 
Je  fuis  perfuadé ,  que  je  le  connoîtrois. 
Trivelin. 

Pourquoi  m'annonees-tu  cette  trifte  nouvelle  l 
Je  ne  puis  réfifter  à  ma  douleur  mortelle , 
J'entrevois  ma  naiiTance ,  &  j'ay  quelque  foupçon. 
En  vérité  je  fuis  un  fort  joli  garçon. . .  » 
Simon  approchez-vous. 

SCENE     X. 
SIMON  ,  GUILLAU^ÎE  ,  TRIVELIN. 
Guillaume. 

Xl-Urois-je  la  berluë  ? 
Non ,  fans  doute ,  fur  lui  plus  j'attache  ma  veuë.; 
Ccftiui 
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Simon; 
Pardonnez-moi ,  fi  vos  traits  inconnus ...  ; 
Guillaume. 
De  Mont-Martrejraniijne  vous  fouvient-il  plus? 

Simon. 
Comment  ? 

Guillaume. 
Quoi  cet  enfant ,  qu  une  nuit  vous  portâtes.^ 
Ce  malheureux  enfant  qu'enf.n  vous  cxpofates  ^ 
Simon. 
Morbleu ,  qu'avez-vous  dit  ? 

Guillaume. 
Vous  êtes  trop  difcret  ; 
Vous  devés  révéler  cet  important  fecret  : 
Jefçai  ce  que  je  fais  en  parlant  de  la  forte^ 
Triveiin  eft  l'enfant 

S  I  M  o   N. 

Que  le  diable  t'emporte, 
yoyés  un  peu  la  langue  ! 

Guillaume,  a  Triveiin, 
Allés  5  n'en   doutés  pas. 
Quoique  ce  vieillard  dife ,  il  vous  mit  dans  mts 

bras , 
Et  voilà  votre  père. 

T  R  i  v  E  L  l  N. 

A  la  iîn  je  reipirc. 
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Mais  quoi  vous  vous  taifés ,  n'avés-vous  n€À 
à  dire  ? 
.Vous  êtes  donc  mon  père ,  &  le  Ciel  a  permis  . . . 
Simon. 
Vous  en  avés  menti ,  vous  n'êtes  point  mon  fils. 

Gu  ILL  AUM  E. 

De  grâce  expliqués-vous  ,  pourquoi  tout  ce 
miflere  ï 
parlés  5  ne  craignes  rien. 

S  I  M   o  N. 

Colombine  eft  fa  mère. 
'Au  lieu  de  le  porter  chez  les  enfans  trouvés  y 
J'allai  droit  à  Mont-Martre  ; 

Guillaume. 

Et  fi  donc  i  vous  xéYés, 
Simon. 
11  eft  fils  de  Pierrot. 

Trivelin. 
Tu  redoubles  ma  rage , 
Malheureux  ofes-tu  me  tenir  ce  langage  f 
Eloignés-vous  tous  deux ,  ou  cent  coups  de  bâtoîi^ 
De  vos  funeftes  foins  vont  me  faire  raifon. 
Jls  im  i/onté 
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S  C   E   N   E     XI. 

T  R  I   V  E  L  I  N  5  /eut, 

HE  bien  es-tu  content ,  Magifter  déteftabîe  ? 
Ton  oracle  à  la  fin  n  eft  que  trop  véritaHe. 
Je  n'ai  pu  me  fouftraire  à  mon  cruel  deflin  , 
De  mon  Père  je  fuis  l'odieux  aiiaflin  ; 
Moi-même  fur  Ton  front  j'ofai  planter  des  cornes  r 
Pour  moij  barbare  fort  j  tes  rigueurs  font  fans  bor- 
nes. 
Non  5  un  crime  fî  noir  ne  peut  fe  pardonner. 
Que  de  gens  à  l'envi  vont  me  turlupiner  ! 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  les  plumes  faririques , 
Ecriront  contre  moi  pluiîeurs  lettres  critiques. 
Tandis  que  d'un  coté  Ton  me  critiquera , 
De  l'autre  vainement  on  m'apologira ...... 

Mais  quoi  le  jour  s'enfuit  î . . . .  que  vois  -  je  !  le 

village 
Vient  avec  des  flambeaux  mebrîiler  levifàge. 

Arrêtés où  fiiirai-je, .  .  il  va  fondre  fur  moi. 

L'enfer  s'ouvre  . . . .  ô  Pierrot  !  6  mon  Perc  eiV 

ce  toi? 
Je  vois ,  je  reconnois  cette  honteufe  crête  ,- 
Pannache  injurieux  que  j'ai  mis  fur  ta  tête  ', 
Punis-moi ,  vange-toi  d'un  fils  dénaturé , 
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D\m  fils  5  qui  non  content  de   t'avoir  maflàcrc , 
Livrant  à  Tes  forfaits  Ton  ame  toute  entière  , 
Ofc  mettre  en  Ton  lit  Ton  époufe ,  &  fa  mère  ; 

C'en  cft  trop,  frapons-ncus mais  je  le  veux 

cnvain  ; 
Je  crains  de  me  blcfler ,  la  peur  retient  ma  main; 
C'eft  à  toi  de  punir  mes  crimes  effiroiables: 
Aproclie  5  entraine-moi  toi  -  même  à  tous  les  dia- 
bles. 
Pour  moi  d'aftreux  tourmens   doivent  être  in- 
ventés : 
Je  ne  m'en  plaindrai  point ,  je  les  ai  mérités. 
.Viens  vite  3  je  te  fuis. 


S     C    E   N    E    XII. 
COLOMBTNE  ,  CLAUDINE  ,  TRîVELIN. 

COLOMBINE. 


Q. 


^Uel  horrible  tapage 
Faites- vous  donc  ici  i'vous  n  êtes  pas  trop  fàge. 
Ah  !  tranquillifés  vous  mon  cher  petit  mari , 
Votre  cœur  à  ce  nom  n  eft-il  point  attendri  ? 

T   R  I   V   E    L   I  N. 

Qui  moi  votre  mari  r*  ce  titre  abominable , 
Irrite  ea  ce  moment  la  douleur  qui  m'accable. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu'entens-jc  ! 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

C'en  eft  fait ,  nos  deftins  font  remplis  , 
pierrot étoit  mon  père  3  &  je  fuis  votre  fiis. 

il    s'en  va 


SCENE      XIII. 
COLOMBINE,  CL  AUDINE. 

C  o  L  o  ^i  E  I  N   E. 


Rivelîn  eft  mon  fils  !  qu'ai-je  entendu   Clau-» 
Se  peut-il 


T 

•■-  dine  ? 


Claudine. 
Je  vous  plains  ma  chère  Coîombine, 
Confolés  vous. 

CoLOMBINE 

EiWi  un  plus  cruel  deftin  ! 
Quoiyai  pu  dans  mon  lit  recevoir  Trivelin? 

C   L    A    U    D  I    N    E. 

Vous  ne  le  fcaviés  pas. 

CoLOMBINTE. 

En  fuis-je  moins  coupable  f 
Claudine. 
Il  n'y  faut  plus  fongcr. 
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COLOMBINE. 

Ah!  Monitre  déteftable. 
As-tu  pu  dans  tes  bras  méconnoître  ton  fils  ! 
Claudine. 
ApaiTés-vous  Madame ,  à  quoi  {Qrwent  ces  cris  ? 
Que  Y0U5  êtes  changée  !  ah  !  plus  je  vous  regarde, 

CoLOMBINE. 

Tout  le  monde  en  ira  fans  doute  â  la  mou-» 
tarde. 

Clau  din  e. 
On  plaindra  votre  fort ,  &  votre  aveuglement  i 

Puifque  vous  l'avez  fait  ,  Madame  ,  innocem* 
ment. 

SCENE    XIV. 

T  R I  V  E  L I N  en  Aveugle   conduit  far  un 
femga^on ,   COLOMBINE  ,  CLAUDINE. 

Trivelin. 

TV/f  On  mignon  ,  je  fçaurai  récompenfer  tort 
^^^  zélé, 

Viens  conduire  mes  pas ,  fois  mon  guide  fidèle  ; 
Dans  l'état  où  je  fuis  j'ignore  les  chemins. 

CoLOMBINE. 

Où  vas-tu  mon  cher  fils  ? 

Trivelin. 
Je  vais  aux  Quinze- Vingts } 
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Peut-ctre  voudra-t'on  m'y  donner  une  place  ï 
Col  o^mbi  n  a. 
L'infortuné  ! 

T  RI  V  ELI  N. 

D'ici  pour  jamais  je  mechafle. 
Honteux  de  mes  forfaits ,  juftement  furieux , 
Moi-même  j'ai  voulu  me  crever  les  deux  yeux. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  j'en  donne  ma  parole , 
Et  voilà  dans  mes  maux  ,  tout  ce  qui  me  coru 

foie  ; 
Bonjour.  Allons  mon  HIs  ,    donnez-moi  votre 

bras. 
Car  je  fuis  trop  fujet  à  faire  des  faux  pas. 
Il  s'en  va, 

COLOMBINE. 

Aller  aux  Quinze-Vingts  !   ah  !   quel    delTeiil 

tragique  ! 
Qui  Teût  cria  ?  l'aftion  eft  vraiment  héroïque. 
Mais  je  me  trouve  mai  ,  tout  mon  corps  s'af- 

foibiit .... 
Claudine ,  par  pitié ,  viens  bafTiner  mon  lit, 

le  Tonnerre  gronde  &  les  EçU'trs 

^aroiffcnt, 

F  I  N. 


A     PARIS, 

Chez  Briasson,  Rue  Saint  Jacques, 
à  la  Science. 


LA  RUPTURE 

DU  CARNAVAL 

ET    DE    LA 

FOLIE. 

P  A  R  O  D   I  E 

Du  Ballet  des  Amours  du  Carna-i 
val ,  &  de  la  Folie. 

Repréfentée  four  la   première  fois  p,ir  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  , 

le  S.  juillet    I  7  19. 


D 
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LA  FOLIE. 

L'AMOUR- 

LE  CARNAVAL, 

PSICHE'. 

MOMUS. 

ARLEQUIN  ,  Confident  du  Ckt^ 
naval. 

LE   LE  TE. 

UN  OFFICIER  des  Gardes  de  b 
Folie. 

SU  IV ANS  de  la  Folie  ,danrans& 
chantans. 

La  Scène  eft  dans  les  jardins  d'Hélée^ 


LA  RUPTURE 

DU  CARNAVAL 

E  T 

DEIAFOLIE. 


Le  Théâtre  repréfente  des  f/ardins  omts 
pur  le  Jnonipbe  de  U  Folie. 

SCENE  PREMIERE. 

LAFOLIE,MOMUS, 

M  o  M  u  s. 

u  I ,'  très-puiiïànte  DéelTe  * 
féduifante  Folie,  ne  craignes 
pas  que  Momus  vous  aban- 
donne ;  j'ai  ma  foi  un  trop 
grand  intérêt  à  refter  dans 
votre  Gour,  Médire  eft  mon  unique  ta- 
lent,ôc  je  trouve  avec  vous  dequoi  l'exer- 
cer fans  relâche,  D  ij 
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La   F o l  I  b\ 

Oh  !    vous  n'y  êtes  pas  ,   Seigneur 
Momus ,  vous  n*y  êtes  pas. 
M  o  M  u  s. 

Comment  donc  ,  quelle  nouvelle  oc-« 
cupation  me  deftinez-vous  *  j'efperois 
que  vous  me  donneriez  enfin  quelque 
trêve  ;  car  depuis  que  vous  fréquentez 
le  The'atre  Lirique  ,  vous  ne  parlez 
que  par  fentences  réfléchies ,  &  même 
graves. 

La   Folie. 

La  gravité  n*ell-elle  pas  de  mon  apa-; 
«âge  ? 

Momus. 
C'efl:  un  reproche  que  les  gourmets 
d*efprit  n'ont  pas  laïfTé  tomber  :  ils  trou- 
vent 5  dit-on ,  la  folie  trop  fage. 
La   Folie. 

Oh  î  ces  gourmets-là  n'ont  pas  le 
goût  fur  ;  quelle  plus  forte  preuve  d'ex- 
travagance pouvois-je  leur  fournir  que 
de  débiter  de  la  Métaphyfique  à  TO^ 
péra  ? 

M  o  M  us. 

Cette  preuve  efl  incontcftable  :  rien 
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n*cil:  plus  digne  de  vous  que  de  réduire 
la  Mécaphyrique  en  Ariettes  ,  6c  la  Mo- 
rale en  Rigaudons. 

La  Folie. 

Fi  je  ne  veux  plus  chanter^  je  renon- 
ce à  la  Mufique. 

M  o  M  u  s. 

Vous  lui  avez  pourtant  bien  de  l*o- 
bligation  :  elle  peuple  votre  empire  de 
bons  fujets. 

L  A     Fo  LIE. 

Ohçà,  Momus ,  je  compte  aujour- 
d'hui fur  vous  ,  je  veux  dans  une  heure 
au  plus  tard  recevoir  les  hommages  de 
tous  ceux  qui  fuivent  mes  loix. 

M  OM  u  s. 

Et  dites-moi  ,  s'il  vous  plaifî:  ,  oà 
vous  prétendez  faire  cette  cérémonie-la  ? 
les  plaines  de  Grenelle  ,  de  S.  Denis  ce 
des  Sablons  jointes  enfemble  ,  ne  con- 
tiendroje.nt  pas  la  cent  millième  partie 
de  vos  fidèles  ftclateurs.  Apparemment 
ils  viendront  vous  faluer  par  députés. 
La   F  o  l  I £. 

AiTurément. 
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M  o  M  u  s. 

Le  cortège  ne  fera  encore  que  trop' 
liombreux.  Mais  ,  DéefTe,  à  quelle  in- 
tention étalez-vous   aujourd'hui  cette 


pompe  ? 


La  F  o  l  I  e. 


Oh  !  j'ai  des  vues ,  Seigneur  Momus  ^ 
J'aides  vues. 

M  o  M  tJ  s. 

Ce  ne  font  pas  fùrement  des  vues- 
éloignées. 

La  FoLi  ê. 

Oh  !  non  ,  elles  font  prochaines  ,  très^ 
prochaines  ,  on  ne  peut  pas  plus  pro-»- 
chaines  j  je  veux  me  marier, 

M  o  M  u  s. 
Vous  voulez  vous  marier  !  le  Garna^ 
val  fera  donc  bien  content  ? 
La  F  o  l  I  Ev 

Ce  n'eft  plus  le  Carnaval  que  je  veux 
cpoufer  ,  je  ne  m'accommoderois  point 
du  tour  d'un  mari  qui  refle  fi  long- 
tems  à  table. 

M  o  M  u  s. 

Sur-tout  le  foir  :  oh  que  vous  faites 
bien  de  planter-là  le  carnaval  ;  je  ne  fgai 
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comment  vous  avez  pu  aimer  un  feul 
moment ,  ce  cochon-là  ?  qui  diable  avoit 
pu  vous  donner  un  pareil  Amant  ?  pour 
moi ,  je  trouve  que  le  Carnaval  ne  doit 
tout  au  plus  charmer  qu'une  patifTiere. 
La   Folie. 

Que  dites^vous  ?  le  Carnaval  eft  de-* 
tenu  un  petit  Céladon* 

M  o  M  u  s. 

Ah  !  lorfqu'ii  vous  recite  langoureu- 
fement  ^ 
Tu  vois  dans  ce  Jardin  cette  eau  fuivre  fca 

cours  , 
Nos  foupirs  s'y  méloierit  au  murmure  de  l'onde^ 

On  eft  bien  étonné  de  l'entendre  citer 
les  Arbres ,  les  Rochers  de  les  Echos , 
lui  qui  avant  de  s'avifer  d'être  fi  ten- 
dre ,  ne  parloit  que  de  Boudins  6c  de 
petits  Pâtés. 

La    Folie. 

Au  moins  ,  je  vous  fais  aujourd'hui 
inon  maître  des  cérémonies  &  mon  con-^ 
fident. 

M  o  M  u  s* 

Bon  :  je  vous  verrai  tantôt  en  maf- 
que  ,  ô^  tantôt  à  vifage  découvert  ^  corn-* 
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mençons  par  exercer  ma  charge  de  con- 
fident ,  &  ne  faifons  pas  la  bévûë  de  trai- 
ter les  affaires  avant  le  plaifir  ;  allons , 
apprenez-moi  o^ii  eitTAdonis  à  taille 
légère  à  qui  vous  facniiez  l'embon- 
pomt  du  Carnaval  ? 

La    Folie. 

C*eft  un  Dieu  qui  me  convient ,  c'efl 
l'Amour. 

M  O  M  u  s. 

i    L'Amour  ?  &  vous  aime-t'il  ? 
L  A   F  o  Li  E. 

S*il  ne  m'aime    pas  ,   il   m'aimera» 
Adieu  ,  Momus  ,  adieu. 

M  o  M  u  s. 

Où  allez-vous  donc  ? 

L  A     F  o  L  I  E. 

Je  ne  fçai. 

SCENE      IL 
Momus  feuL 

Voilà  une   Deeiïe  bien  tendre  8c 
bien  occupée  de  ce  qu'elle  aime. .  . 
Elle  fe  flatte  pourtant  que  Cupidon  répu- 
diera 
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dira  Pfiché  pour  elle ....  mais  pour 
quoi  non  ? . .  .  l'Amour  ôc  la  Folie  font 
afièz  faits  l'un  pour  l'autre  .  , .  il  eft 
étonnant  qu'ils  ne  fe  foient  pas  plutôt 
avifés  de  s'aimer  !  ma  foi  fi  le  fils  de 
Venus  s'adonne  ici ,  je  me  garderai  bien 
d'en  ufer  avec  lui  comme  avec  le  Car- 
naval ;  il  ne  faut  pas  fe  frottera  ce  mé-» 
diant  enfant-là  ;  mais  quel  bruit  entens- 
je  }  fans  doute  ,  Meflieurs  les  députés 
des  fous  s'alTemblent  :  que  d'habits  dif- 
ferens  nous  allons  voir  î  fi  les  troupes 
de  la  Folie  avoient  un  uniforme  ,  il  ne 
faudroit  prefque  plus  faire  de  drap  que 
d'une  feule  couleur. 

SCENE     III. 

MOMUS,UNOFFIClER 

des  Gardes  de  U  Folte, 

VO  F  F  I  C  1  E  R,  _;{ 

i^Eigneur   Momus .  .  .• 
M  o  M  u  s. 
Qui  êtes-vous  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Officier  des  Gardes  de  la  Folie  ;  eUc 
LARuftundu  CarriAVAL        E 
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m'a   ordonné    de   prendre  aujourd'hui 
l'ordre  de  vous. 

M  o  M  u  s. 

Me  voilà  dans  les  honneurs  !  eh  î.blen 
Monfieur  TOfficier  ,  quel  bruit  viens- 
je  d'entendre  ici  près  ?  qui  le  caufe  ? 
L'Officier. 

Des  rebelles  qui  ne  veulent  pas  afTif- 
tcr  au  triomphe  de  la  Folie  i  c'efl;  I4 
raifon  qui  les  débauche. 
M  o  M  u  s» 

Ce  ne  fera  rien;  les  révoltes  que  la 
raifon  excite  dans  l'Empire  de  la  FoUc 
jfie  font  pas  dangereufes ,  Se  les  révoltés 
rentrent  bien-tôt  dans  leur  devoir  ; 
mais  qui  font   ces  rares  féditieux-là   ? 

L'  Of  F  I  C  I  E  R. 

Il  y  a  d'abord  un  vieux  Philofophç 
péripatéticien. 

M  o  M  u  s* 

Un  Philofophe  péripatéticien  ?  qu'on 
ne  le  laifTe  pas  aller  ;  diable  l  fon  maî- 
tre Ariftote  a  formé  les  plus  illuftres 
fous  de  l'univers  ,  à  commencer  par 
Alexandre  le  Grand- 
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L'O  F  F  ICI  ER. 

J'ai  fait  arrêter  auiïi  une  figare  d'une 
taille  allongée  ,  ôc  d'un  cein  jonquille 
qui  s'appelle  M.  de  la  GniFe. 
M  O  M  u  s. 

M.  delà  Griffe  i  voilà  un  nom  d^Huif» 
fier. 

L'O  F  Fie  1ER. 

C'eft  pourtant  un  Poète  qui  dit  hau- 
tement qu'il  veut  exterminer  la  Folie 
dans  fon  plus  fort  retranchement. 

M  OM  u  s. 

Un  Poète  qui  veut  exterminer  la. 
Folie  !  il  veut  d©nc  commettre  un  Ma* 
tricile  ^ 

L'O  F  FlClE  R 

Il  a  entrepris  de  faire  des  Opéras  rai* 
fonaables. 

M  o  M  u  s. 

Voilà  une  entreprife  de  Don-Quî- 
chotte  !  un  Opéra  raifonnable,  c'eft  ua 
Corbeau  blaac ,  un  bel  Efpnt  filentieux  9 
un  Normand  iincere  ,  un  Gafcon  mo- 
defte  ,  un  Procureur  defintereffé  ,  enfin 
un  petit  Maître  confiant  Ôc  un  Mufi-* 
ci  en  fobre. 


*l 
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L'  O  F  F  1  C  I  E  R. 

OÙ  placerai-je  dans  la  marche  du 
triomphe  dô  la  Folie  ce  faifeur  d'Opé- 
ras raifonnables  ? 

M  o  M  u  s. 

Qu'on  lui  donne  le  pas  fur  ceux  qui 
en  font  d'extravagans. 

L*  O  F  F  I  c  I  E  R, 

J'ai  encore  là  un  Médecin  qui  fe  vante 
de  guérir  tous  les  maux  palïes ,  préfen$ 
&  avenir  ,  avec  une  liqueur  ,  que  des 
ignorans  prendroient  pour  de  Teau  de 
la  Seine? 

M  o  M  u  s. 

Ce  ne  feroit  peut-être  pas  là  une  mé- 
prife  ;  ce  ne  font  ma  foi  pas  les  por- 
teurs d*eau  qui  tirent  le  meilleur  parti 
de  la  rivière. 

L'  O  F  F  I  c  1  E  R. 

*l  Que  ferai-je  de  ce  Médecin-là  î 
Mo  M  us. 

S'il  a  bien  des  pratiques  ,  il  faut  le 
ifelâcher  ,  allez.  Seul ,  ce  n'efl  pas  être 
fou  que  de  vendre  une  pareille  marchant 
dife  l  eft-il  unmagazin  de  liqueurs  plus 
intarriffabl^  que    la   rivière  ?  .  • .  mais 


DU  CARNAVAL.        Ç^ 

j'apperçois  le  Carnaval  avec  Arlequin  ^ 
ih  paroifTent  yvres  tous  les  deux  ,  tel 
maîcre  ,  tel  valet  ;  ne  perdon»  pas  une 
fi  belle  converfation. 


SCENE       IV. 

MOMUS  ,  LE   CARNAVAL  jvre  , 

ARLEQ.L'IN  yute  tena?;î  uns 

Bouteille  &  un  Verre. 

Le  Carnaval  ,  Air  6\.  Amis 
fans  regretter  Paris, 

JQ  Acchus  laiiTe-moi  foupirer.  Il  fait  «»  hocqueU 
Arlequin. 

Amour,  lâillè-moi  boire.  Il  boit. 

Le   Carnaval. 

Mais  quoi  ,  aimerai -je  toujours  la 
Folie  qui  fe  rit  de  mes  plus  tendies  foU' 
pirs  ?  Ilfiiït  unhocquet.  Buvons, 

Air  44..  Réveillez., 
Buvons  pour  oublier  Tingrarte  , 
Le  Y'm  eit  le  plus  fur  fecours. 

Arlequin. 
Oiii  buvons,  //  boit, 

E  iij 


ft.       LA    RUPTURE 
LeCarnaval, 

Allons  chercher  Momus. 

M  0  M  u  s. 

Le  voilà  tout  trouvé  î  c'en  cft  donc 
dit  ,  Seigneur  Carnaval  r^vous  VX)ulez 
recourir  à  Bacchus  ;  il  me  paroît  que 
Yous  lui  avez  adrefle  de'ja  plus  d*unc 
antienne. 

ArL  EQ  u  I  N. 

Nous  Pavons  prié  avec  ferveur  dès 
Je  matin. 

MoMUS. 

Puifque  Vous  le  priez  fi  matutinea- 
fement  ,  je  veux  vous  apprendre  une 
invocation  nouvelle  :  écoutez  M.  le  dif- 
uait,  AU  CarnavÂL 

Air  42.T«  croyois  en  amant  CoUtte^ 
Eteins  mes  feux  ,  brifè  ma  chaîne. 
Dieu  du  Vin  guéris  ma  langueur  ; 
Et  pour  me  yanger  de  ma  peine  « 
Viens,  noyer  l'Amour  dans  mon  coewr. 
Ar  LE  Q^U  IN. 

Si  l'Amour  n'efb  pas  encore  noyé  , 
il  faut  qu'il  fâche  bien  nager. 

Momus  au  Carnaval, 
Allons  ^  aprcncs  donc  Totrc  antienne» 
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Eteins  mes  feux ,  brife  ma  chaîne. . . 

'Arieqmn  arrache  une  Saujjijfe  de  U  cejrt'* 

ture  du  Carnaval  ^  qutl  mange. 

Que  fais-tu  donc  là  gourmand  ? 

ÂR  L  E  clu  ï  n  mangeant. 

Je  brife  fa  chaîne  ;  morbleu  qu'elle 
cft  falée  ! 

M  0  M  u  s. 

Bon  ,  voici  la    Folie  ,  nous  alUns 
Toir  une    fcene  bien  paŒonnée. 


SCENE     V. 

LA  FOLIE  ,  MOMUS,  LE  CAR- 
N  AVAL,  ARLEQ.UIN. 


J 


La  Folie  au  Carnaval  qui  fait  un  hocquet^ 
'Enteiis  votre  coeur  foupirer  , 
De  l'excès  de  votre  martire. 
Goûtés ,  fi  vous  vouiés ,  le  plaiiîr  c  en  pîeufer  { 
Mais  laiflés-moi  celui  d'en  rire. 

Le  Car  k  aval. 

Je  dégage  mon  cœur  à  je  vous  rends  le  vôtre, 
A  R  L  E  qjJ  I  N. 

Pour  le  mien  ,  je  ne  fçai  pas  trop  ce 
que  j'en  ferai,  £  iiij 


yd  LA  RUPTURE 

La  Folie. 
C'en  eft  donc  fait ,  m  n'es  plus  fous  ma  Loi  ^ 
Ingrat  5  tous  tes  fermens  font  autant  de  parjures  j[ 

Arlequin  chante.  Air  iir 
Robin  ture-lure-  lure. 
L  A  F  o  L I  E    au  Carnaval, 

Sij'avois  outragé  ta  foi. 
Qui  t'empéchoit  cruel ,  d'éelater  en  uaumiuresi 

Il  failoit  m'accabler  d'injures , 
Cauroit  été  du  moins  te  fouvenir  de  mol. 
M  O  M  u  s  au  Carnaval, 

Et  allons  cvertuez-vous  ,  que  n'ap^ 
peliez  vous  ,  Madame  ,  Carogne  ,  Sa- 
lope ,  Chienne fi  ,  vous  nefçavez 

pas  ^imer. 

Le  Carnaval  à  U  Folie, 
Pour  me  vanger  de  vous  ,  je   viens 
avec  le    fecours  des  Aquilons  de  caf- 
fer  tous  les  pots   à  fleurs  des  jardins 
de  la  Jeunefle  votre  Mère. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  moi  fans  le  fecours  du  moindre 
vent  coulis  ,  j*ai  calTé  les  lunettes  da 
bon-homme  Plutws  votre  papa  mignon. 
La   Folie   riant. 

Parce  qu'ils  çQnfentgienç    tous  les 


DU  CARNAVAL.        57 

3eux  à  notre  mariage  ,  vous  brifez  leurs 
meubles ...  ah  !  ah  !  ah  !  vous  les  pu- 
nifTez  de  mes  refus .  . .  ah  !  ah  !  ah  ! 
Mo  M  u  s. 
Le  Carnaval  boit  volontiers  ;  quand 
€n  eft  yvre  on  fait  tapage. 
La    Folie. 
Puilqu'il  fe  vange ,  il  m'aime  encor. 

Le  Carnaval 

Helas  vous  oubliez  donc  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  tendre  l'autre  jour  à 
rOpéra  ? 

La    Folie 

Ce  n'étoit  que  des  chanfons ,  mais 
vous-même  ,  M.  renluminé  ,  vous  ou- 
bliez que  tant  pour  vous  effacer  de  mon 
cœur  ,  que  pour  adoucir  l'incar- 
nat de  votre  phifionomie  je  vous  con- 
/eillai  de  prendre  de  certaines  eaux  • . .  • 
M  o  M  u  s. 

Ah  !  ah  !  M.  le  Carnaval. 

Air  44.  Réveillez.  ,  ou  de  la  Serrure, 
L'eau  vous  eft  un  fâcheux  remède  , 
Vous  n'en  aurez  pas  pris  aflez. 
A  R  L  E  Q^u  I  N  lui  rempli ^ant  fou  FcYïC^ 
Eh  !  bien  prenez  du  Vin, 
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hf.  Carnaval  tenant  le  verre  j^lein 
&faîf4nt  un  hocquet 
Je  crevé .... 

M  O  M  u  s. 
D'indigeftion. 

LeCaRnaval. 
Hélas  ! 
M  o  M  u  s.  Air  ^^.Dirai'je  mon  Confiteot, 
Au  milieu  même  des  feftins , 
Il  fent  fon  defefpoir  s'accroître. 

Î-E  C  A  B  N  A  VAL   Uiffant  tçmher  fon 
Ferre. 
Je  n'en  puis  plus 

M  o  M  u  s.  ,  Air  idem  34, 
Le  Verre  lui  tombe  des  mains , 
L'Univers  va  le  méconnoître. 
La  Folie  à  A4omus, 

De  grâce  ,  JVÎomus  ,   emmenez  ces 
deux  y7rognes-là. 

Arlequin. 
Nous  fommes  des  y vrognes ,  il  eft  vrai, 
mais  nous  avons  le  vin  tendre  ,  Il  fait 
un  hocquet, 

M  o  M  u  s  au  Carnaval, 

Allons ,  mon  ami ,  laiffez-là  une  in^ 
gratc  ,  allons. 
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A  R  L  E  Q^u  I  N  d^un  ton  fâché. 
Oui ,  mon  cher  Maître   allons  ..... 
//  chante  ,  Air  3  8. 
Allons ,  allons  à  la  Guinguette  allons. 

SCENE       V  I. 
La  F  o  l  I  e  feule» 

JE  fuis  charmée  de  ce  que  ce  gros 
glouton  de  Carnaval  m'aime  encore 
fi  violemment  ,  cela  me  fortifie  dans 
l'indifférence  que  j*ai  pour  lui ...  ,  Mais 
que  vois-je  ?  c'eft  TAmour  lui  même  ! 
il  ne  fçait  pas  encore  que  je  Taime,.. . 
comment  lui  ferai-je  ma  déclaration  î 
comment  !  ah!  ah  I  ah  î  il  devinera  bien- 
tôt mon  fecret;  l'Amour  cR:  pénétrant  & 
la  Folie  n'eft  pas  diffimuiée. 


SCENE      VIL 

LA  FOLIE,  L'AMOUR, 

La  Folie. 


B 


Onjour  aimable  fils  de  Venus.  Arri* 
vés  vous  de  Cuhere  ? 
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L*  A  M  O  U  R. 

Bon  de  Cithere  !  il  y  a  long-temps 
que  j'en  fuis  déménagé.  Les  bâtimens 
de  Paphos  font  trop  antiques  . .  *  ,  trop 
mal  diftribués point  de  cabi- 
nets équivoques  ,  point  d'efcaliers  dé- 
robés • ...  oh  !  vive  Parchiteéture  com- 
mode de  mes  temples  de  Paflî ,  Ôc  du 
Moulin  de  Javelles. 

La  Folié. 

Vous  ne  vous  plaifez  donc  plus  dans 
les  riches  apartemens  d'Amatonte  ? 

L' Am  OUR. 

J'ai  pris  les  allures  Grenadieres  du 
Dieu  Mars  ,  depuis  qu*il  s'elt  amoura- 
ché de  ma  chère  maman  ;  tout  m'ac- 
comodc ,  lit  de  camp  ,  bottes  de  paille, 
gazon  ,  je  ne  fuis  plus  difficile  à  cou- 
cher. 

La  Fou  B. 

Il  faut  convenir  que  l'Amour  s'eft 
bien  perfecStionné. 

L'x\mour, 

C'eft  une  bonne  école  que  les  Gar- 
nifons  !  tenez  je  m'y  fuis  défait  de  tour 
ce  verbiage  que  je  débitois  dans  les 
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ruelles  galantes  du  tems  de  Clelie  ,  Ôc 
de  Cyrus  ;  je  fuis  devenu  laconique  com- 
me un  Cailîler  à  qui  on  demande  de  Tar- 
gent. 

La  FûLi  I. 

Vous  répondez  oiii  aufli  prompte- 
ment  qu'il  dit  non. 

L*  Am  o  u  R. 

Cefl  la  vérité  :  mais  fi  je  parle  moins, 
je  gefticule  d'avantage. 

La  Folie. 

Vous  ne  pouvez  gefticuler  qu'avec 
grâce  :  g^fticuiez  charmant  amour  , 
gelticulez. 

L*Amour. 

Pefte  !  vous  vous  connoilîez  en  flile  ! 
vous  fçavez  que  les  geftcs  font  moins 

trompeurs  que  les  paroles 

La  Folie. 

L'amour  ne  peut  s'expliquer  trop  clai- 
rement. 

L'A  MOU  R. 

Oh!  pour  clair,  je  le  fuis  à  préfent , 
en  voulez-vous  un  exemple  >  écoutez. 
Je  n'aime  plus  ma  femme  Pfiché  ,  ôc 
c'eft  vous  charmante  Folie  qui  reffa* 
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cez  dans  mon  cœur . . .  hem  ,  cela  efl-il 
clair  ? 

La  Folie. 

Je  n'aime  plus  le  Carnaval  ,  &  c'eft 
vous  qui  me  dégoûtez  de  ce  piffrc-là  : 
hem,fuis-je  aufTi  claire  que  vous/ 

L*  A  M  G  U  R. 

Si  nous  continuons  fur  ce   ton-là  ^ 
notre  Roman  ne  fera  pas  long. 
La  FoLi  E. 

Oh  ça ,  nous  voilà  d'accord  ;  il  faut  nout 
marier  enfemble  :  comment  vous  dcfFe- 
rcz-vous  de  Pfiché  ? 

L'Amour. 
Comment  je  m'en  defferai  ?  voilà  une 
belle  affaire  ,  ma  foi ,  vous  fçavez  que 
i'Himen  eft  mon  frcre  ,  tantôt  aîné ,  tan* 
tôt  cadet. . .  • 

La  Folie. 

L'Amour  ne  vient  pas  fouvent  après 
l'Himen. 

L*  A  M  o  u  R. 

Ne  vous  inquiettez-pas  des  nœuds  de 
THimen  ;  quand  je  ne  les  romps  pas  tout- 
à'fait ,  je  les  delTere  fi-bicn  qu'un  époux 
à  qui  je  rends  ce  petit  fervicc^là,  fe  croit 


^ 
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fans  ceinture  j  il  quitte  Ta  femme  comme 
VJne  robe  de  chambre. 

La  Fol  I  E. 

Les  pleurs  de  Pfiché  vous  attendri- 
ront . .  . 

L'Amour. 

Moi  m'attendrir  aux  pleurs  de  ma  fem- 
me !  me  prenez-vous  pour  an  bourgeois  t 
La  Folie. 

Que  dira  Venus  .^ 

L'Amour.    ^ 

Ma  mère  efl  vraiment  une  jolie  ml- 
gnone  pour  fe  mêler  de  ma  conduite. 

La    Folie. 

Voilà  comme  je  penfe.  C*eft  afTez  que 
'Plutus  &  la  JcuncfTe  approuvent  un  ma- 
riage pour  qu'il  me  déplaife. 

L*A  M  ou  R. 
La  pefte  ,  je  n'imiterai  pas  ce  benais 
de  Carnaval  qui  s'eft  avifé  d'aller  vous 
demander  en  mariage  à  votre  famiîle  , 
comme  un  galand  de  la  rue  famt  De- 
nis. 

La  Folie. 

Il  ne  faut  mç  demander  qu*à  moi- 

.msme  »  » , 
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U  A  M  O  U  R. 

Si  Ton  fuivoit  cette  méthode-là  ^  il 
n'y  auroit  pas  tant  de  malingres  dans  le 
régiment  des  époufeurs  ;  6c  û  les  bel- 
les en  étoient  les  CommifTaires  ,  elles 
caiTeroient  bien  des  foldats  à  chaque  re- 
vue. 

La   Folie. 

Adieu  charmant  amour, 

L' A  M  o  u  R. 

Vous  me  quittez  dans  le  moment  le> 
plus  tendre. 

La  Folie. 

Je  vais  à  ma  toilette. 

L'Amour. 

Eh  /  pourquoi  ?  je  ne  vous  trouve  que 
trop  aimable . . . 

La  Folie. 

Oh  /  cela  ne  fuffit  pas;  vous  fçavezquc 
je  tiens  aujourd'hui  cour  pleniere  ;  j*ai 
ordonné  la  fête  exprès  pour  vous ,  &  ce- 
pendant je  veux  y  charmer  jufqu'au  mou-^ 
cheur  de  chandelles. 

SCENE 
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SCENE     V  1 1  L 
L'A  M  ou  R  feuL 

Voilà  le  cœur  féminin  tout  pur  | 
le  caradlére  naïf  des  belles  !  la  r«i- 
drcfTe  d'un  Dieu  qu'elles  aiment ,  ne  les 
dédommage  pas  de  celle  que  leur  re- 
fufe  un  mortel  qu'elles  méprifent ...... 

maisj'appcrçois  ma  femme  Pfiché  ...  ne 
me  voilà  pas  mal  ,  je  vais  clTuier  une- 
longue  harangue  de  ménage. 

SCENE     IX. 
L'AMOUR,  PSICHE% 

P  s  I  G  H  £', 

QU'ai  -  je  appris  perfide  Cupidon  ? 
vous  me  trahifïez  ;  on  dit  que  vous 
vouiez  me  répudier, 

L'A  M  o  u  R. 

On  dit ,  on  dit . .  .  quelle  commère  voaç 
fait  fes  hifloires  là  ? 
X^  Rupture  du  Carnav^h  F 
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P  s  I  C  H  E*. 

C'eft  votre  grand-mere  Cihdk. 

L*  A  M  o  u  R. 
Ma  grand-mere  radote ,  ôc  vous  auffi, 

P  s  I  C  H  E', 

Je  rabote!  je  radote  !  quelle  faconde 
parler  !  eft-  ce-là  le  langage  que  vous 
ceniés  quand  j'écois fille? 

L'  A  M  O  U  R. 

Quand  vous  etiés  fille  . . .  )*étois  gar- 
çon moi.  Voiidrics-vous  qu'un  mari  ik 
avec  fa  femme  du  récitatif  d*Opéra  ? 

P  s  I  c  H  e'. 

Le  fceîérat  !  il  fe  moque  de  moi  ! 

L'  A  M  o  u  R, 

îvîa-foi  Madame  Pfiché,.fi  vous  m'en 
croies  nous  nous  féparerons  fans  bruit,., « 

P  s  I  c  M  e'. 

Q'cntens-je  ?  nous  féparcr  ! 
L'  A  M  o  u  R* 

Eh  î  pourquoi  non  f  quand  on  ne  fe 
trouve  pas  bien  enfemble ,  il  faut  pren- 
dre fon  parti*  Vous  dires  que  vous  ne 
pouvés  plus  demeurer  avec  moi  ëcmci 
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je  fuis  commode  ,  je  vous  permets  de 
vous  retirer. 

P  s  I  C  K  E'. 

Qiflelle  noirceur  !  ô  Ciel  !  le  traître 
veut  me  faire  accroire  que  c'eft-moi  qui 
demande  à  le  quitter  î 

L'Am  ou  R. 

Ne  faifons  pas  rir«  le  public  6c  ga- 
gner les  Procureurs  ,  puifque  vousvou^ 
lés  abfôlument  nous  fëparer  j  fcparons^ 
îious  fans  plaider. 

P  s  I  c  H  E*  Avec  emportement. 

Oh  !  je  plaiderai.  Je  plaiderai;  noui 
rerroHs  beau  jeu.  Je  folli citerai  ,  je  fuis 
jeune  ,  je  folliciterai  6^  vivement  62 
vivement.  Nous  ferons  jugés,nous  fercnô 
jugés  5  bien  ou  mal  nous  ferons  jugés. 
L' A  M  O  u  R   riant. 

\  Ah  !  ah  !  ah  !  parbleu  pour  une  Détiïè^ 
vous  ne  faves  gueres  les  moyens  de  vous 

^vanger  d'un  mari!  ne  fçauriés-vous  erre 
coquette  fans  faire  tout  ce  vacarme  là  / 
Mars  vous  lorgne  ,  c'eft  un  grand  brunet 
qui  eft  alTés  bien  tourné  ,  qui  porte  la 
perruque  naturelle  &  qui  de  plus  a  le 
toupet. 

Fi; 
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P  s  I  C  H  E*, 

J'ai  bien  affaire   de  Ton  toupet. 

L'A  MOU  R. 

Il  a  plu  à  ma  mère  ,  &  ma  mère  eft 

connoifTeufe  :on  peut  acheter  un galand 
qu'elle  a  marchandé. 

P  s  I  C  H  E'. 

Hom  ,  elle  n'a  pas  trop  marchandé  le 
Dieu  Mars.  Allés  je  n'ai  que  faire  des 
jeftes  de  Venus. 

L'  A  M  o  u  R. 

Ce  dégoût  eft  gourmand» 

P  s  1  C  H  E'.  ' 

Que  voulés-vous  dire? 
L'  A  M-ou  R. 

Ce  que  vous  penfés.  Qu'on  ne  fait 
pas  grande  chère  ,  lorfqu'on  fe  met  à 
table  après  des  perfonnes  qui  ont  bon 
apetit, 

PsiC  H  E', 

Quel  difcours  ! 

L'  A  M  o  u  R* 

'  "Ahî  j'ai  trouvé  votre  affaire  ;  vous  qui 
êtes  une  doucereufe  ,  menagés-vou.  la 
îçndrefTç  d'Apollon ,  ii  vous  feryira  tous 


DU  CARNAVAL.      6p 

les  matins  un  petit  bouillon  de  madri-« 
gaux  ;  s'il  vous  meurt  un  Perroquet  ,  il 
en  fera  l'Epitaphe  ;  fivous  mariés  votre 
bichon  il  en  fera  l'Epitalame.  11  corn- 
pofera  des  vers  marotiques  fur  vos  yeux:, 

far  votre  gorge  ,  fur  votre enfia 

Vous  ferés  rimée  depuis  latêtejufqu'aux 
pieds. 

P  s  I  c  H  E* ,  elle  s^ évanouit. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ...  je  me  meurs, 

L' A  M  o  u  R  ,  U   retenant. 
Je  crois  qu'elle  s'évanouit  exprès  pour 

fe  trouver  encore  entre  mes  bras 

qu'elle  me  paroît  pefante;  hé,  quelqu'un, 
Boréé  ou  Zephire  aportés  un  fiegc  ,  un 
fauteuil  de  gazon.  U?i  2ephif  A^^om, 
ungA^çn, 
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SCENE    X. 

L'AMOUR,  PSICHE'  êv^nme ^ 
M  O  M  U  S. 

MoM  US  chante furVAk  lo.ne  m*entendeu 
vous  pas* 

QUe  vois-je  de  fês  fèns  , 
Elle  a  perdu  i'ufâge, 
L'A  M  o  u  R. 
f  Fort  bien  1   allés  -  vous  à    l'exem- 
ple  de  *  Fdét  pfalmodier    deux   heu- 
res aux    oreilles   d'une   femme     Cva-r 
iioiiie.  Ces  Héros  d^Opera  prennent  ^  je 
crois,  leurs  chanfons  pour  de  l'eau  de  1* 
Reine  d'Hongrie. 

M  o  M  us. 

Oiiais ,  il  n>e  femble  que  l'Amour  fait 
mon  métier.  Il  plaifante. 

L'  A  M  o  u  Ré 

Cher   Momus   j*implore    ici     votre 
fecours . . . . , 

*  Pelée  dans  l'Opéra  dVMcîone  j  s'amufe  à  faire 
de  longues  plaintes  pcndrnt  que  fa  Maîtreilè  fe 
meurt  ^  fans  foiiger  à  h  fecounr. 


DU  CARNAVAL,      ^t 

M  O  M   u  s. 

Mais  je  n'ai  fur  moi  ni  eau  de  Me-' 
liiTe  m  goûtes  d'Angleterre . . 

L*  A  M  o  u  R. 

Vous  prenés  à  gauche ,  mon  cher  Mo-* 
mus  ;  ce  n'eft  pas  la  famé  de  ma  femme 
qui  m'embaralTè  ,  c'cfl  fon  amour  :  ne 
pourries- vous  pas  m'en  délivrer. 

M  o  M  u  s. 

Malcpefte  !  quand  une  femme  s'avife 
d'aimer  fon  mari ,  comme  elle  ne  le  fait 
qu'en  con no iffance  de  caufe  ,  on  a  bien 
de  la  peine  à  l'en  d'égouter.  Cependant... 
//  y'ev.  Ecoutés .....  oh  1  m/y  voilà. Le 
fleuve  Leté  efl  mon  ami. .  •  •  j*y  fais  ma 
foi.  Allés  trouver  votre  cherc  Folie  , 
lailTés-moi  ici  ,  ^e  vais  guérir  Pfiché  de 
les  préjugés  bourgeois  ,  &  lui  faire  ou- 
fclier  jufqu'au  premier  jour  de  fes 
noces. 
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SCENE       XL 
MO  MUS  ,  LE  LE' TE'. 

Mo    MUS. 

OVous  pacifique  Lété  qui  dormes  fiir 
votre  urne  ,  au  fond  des  enfei-s,  re-^ 
veillés-vous  à  ma  voix  &  aportcs-moi 
«ne  petite  potée  de  votre  eau  favorable» 
L  B  L  E*  T  E' ,  fonmi  à' me  trape  ^ 

baillant, 
J*obéis  avec  joye  aux  ordres  de  Ma- 
«nus ,  quoi  qu'il  m'ait  arraché  des  bras 
du  fommsil  où  je  me  trouve  fi  bien*  li 
sUnâon  debout, 

M  o  M  u  s. 

Reveillés-vous  donc  dormeur  éternel^ 
fleuve  plus  lent  que  la  Saône  ,  per  des 
diftradions  êc  des  balourdifes  ,  l'Amour 
a  befoin  de  votrç  eau. 

Le   L  E'  t  é'. 

De  mon  eau  !  Ôc  à  quoi  eft-elle  bonne? 

M  o  M  u  s. 

Ah  !  que  vous  êtes  bien  le  ^  Dieu  de 

^  Cette  piece-ci  a  éré  faite  long-temps  avant 
celle  du  fleuve  d'oubli ,  aiiifi  qu'on  ne  croie  pas 
«^ue  cette  tirade  en  foit  pHife. 

L'oubli 
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l'oubli  1  donnés-moi  de  cette  liqueur 
merveilleufe  qui  opère  tant  de  prodi- 
ges &  qui  eft  la  plus  redoutable  enne- 
mie de  la  m.emoirê  :  en  buvant  feule- 
ment un  verre  de  votre  eau  on  ne  fc 
fouvicnt  plus  de  rien.  Il  faut  qu'on  en 
débite  furieufement  à  Paris  ,  car  on  n'y 
voit  que  des  amans  qui  oublient  leurs 
maitreffes  ;  des  Financiers  qui  oublient 
leurs  naiiïan&es  ;  des  petits  m.aîtres  qui 
oublient  leurs  dettes  ;  des  barbons  qui 
oublient  leur  âge  ;  des  normans  qui 
oublient  leurs  promefles  ;  des  gafcons 
qui  oublient  leurs  bourfes  quand  ils  vont 
en  emplettes;  &  enfin  je  croi  qu'on  fait 
à  prëfent  la  Limonade  avec  votre  eâU 
&  qu'on  en  abreuve  en  été  tout  le  pu- 
bliccar  il  oublie  très-fort  les  Comédiens 
Italiens ,  &  moi  je  prens  part  à  leur  in- 
digence. 

L  E    L  E'  T  E'. 

Je  vous  protefte  que  j'y  prens    parc 
auiTi. 

M  o  M  u  s. 

Oh  ça,  il  s'agit  de  faire  oublier  un  mari 
à  fa  fenune. 

Lx  'Rupture  du  Carnavfil»  G 
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Le   Le' te'. 

Se  peut- il  qu'on  ait  befoin  des  eaux 
du   Lété  pour  cela  ? 

M  o  M  u  s. 
Où  eft  la  petite  potée  d'eau  fraîche 
que  je  vous  ai   demandée/ 
Le  L  e' t  £'. 

Je  ...  Je  .,.  je  vais  la  quérir.  Ildefcend 
f^une  trafe, 

M  o  M  u  s. 

Fort  bien  ;  il  fera ,  je  gage  ,  dix  fois 
le  voyage  des  enfers  avant  que  d'apor- 
ter  ce  que  je  lui  demande.  Heurcufe» 
ment ,  les  Dieux  font  bien  du  chemin 
en  peu  de  temps  ....  bon  Pfiché  eil:  en- 
core évanouie  ,  je  lui  ferai  boire  de  l'eau 
du  Lété  fans  qu'elle  s'en  aperçoive. 
Le  L  e*  t  e'  revenant  par  une  autre  tra^ 

fe  &  pêfentant  le  pot  le  cul  en  haut, 

Tenés  voilà  le  pot. 

Mo  M  u  s  apofirophant  le  Levé, 

Et  voilà  la  Cruche.  Pefte  du  butor,  il 
m'apporte  le  pot  fans  Teau  l 

Le  Lt'TE'. 

Si  j'y  retourne  j'apporterai  ?eau  fans, 
le  pot. 
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M  O  M  u  s. 

Paurai  plutôt  fait  de  defcendre  là 
bas  moi-même  :  attende's-moi  ici.  //  def-* 
cend  par  la  trape. 

Le  L  e'  t  e*. 

Bon  vovage ,  Seigneur  Momus  ;  faites 
mes  complimens  à  Proferpine .  , .  ah  1  ahî 
voici  une  belle  dormeufe .... 

//  chante.  Air  44. 

Reveillés-vous ,  belle  endormie  , 
Reveillés-vous ,  car  il  eft  nuit .... 

MoMus  revenant  &  tenant  une  houtetlU. 
Oh  î  pour  le  coup  Pifchc  oublira  TA- 
mour  ,  je  tiens  de  la  véritable  eau  du  Le- 
té.  £mployons-la  utilement. 


SCENE     X  IL 

I    PSICHE' /l'4«(>«/^-,  MOMUS, LE 
LE'TE',LE  CARNAVAL. 


M 


M  O  M   U  S. 

Ais  j'aperçois  le  Carnaval  ;  qu'il  a 
le  tem  allumé  ? 

Gij 
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s  LeCarnaval. 

Que  faites-vous  là  ? 
M  o  M  u  s. 

Une  belle  cure  ,  une  cure  très-rare  ; 
nous  gueriiîons  une  femme  de  Pamour 
qu'elle  a  pour  fon  mari.  On  voit  peu 
d£  ces  maladies-là.  Allons ,  belle  Pfiché, 
buvés  un  bon  verre  de  cette  eauelà. 

Psi  c  h  e'  ,  y^  levant. 

Où  fuis-je  ?  que  vois -je  ?  en  riant ,  ah! 
ah  !  c*eft  le  Carnaval,  où  y  a-t'il  bal ,  pa/- 
fant  au  CafnavaL 

Le  Carnaval   prenant  la  bouteille. 

LailTcs-moi  avaler  quelques  gouttes 
d'eau  &  puis  je  vous  répondrai  ;  je 
Viens  de  manger  un  gros  SaucifTon  en 
pédant  contre  l'ingrate  Folie,cette  cruel- 
le que  je  ne  faurois  oublier . . .  ^ 
L  E  L  E'  T  e'. 

Avés-vous  mangé  le  Sauciffon  tout 
entier  ? 

Le  Carnaval,  après  avoir  bu. 

Me  voilà  bien  rafraichi.  ah  !  belle  Pfî' 
ché  que  vous  êtes  aimable!  je  ne  vous 
a;  jamais  vu  fi  piquante. 
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P  s  î  C  H  f/* 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  fi  gay,  vous* 

M  o  M  u  s  k  Pjîche, 
Mais  rAmour  efl:  enchanté  de  la  Folie 

P  s  I  C   H  E'. 

Cela  efl  naturel. 

M  o  M  u  s  au  Carnaval, 
Il  veut  répoufer» 

Le  Carnaval. 
J'y  confens.  ^' 

Le  Le'te'. 
Voilà  des  efprits  bien  fait^. 
M  o  M  u  s   a  part. 

Et  bien  guéris  de  leur  entêtement.  Le 
Le'té  *  n'aura  pas  étale  ici  Ton  magafin  de 
liqueurs  pour  quelques  miferables  mate- 
lots ,  à  préfent  l'Amour  &  la  Folie 
peuvent  fc  voir  en  fureté.  Mais  ce  n'efl 
pas  tout ,  il  faut  leur  cacher  leur  bon- 
heur pour  le  faire  durer  ;  je  les  connois, 
ils  ont  l'humeur  françoife  ,  ils  cefTeronc 
de  s'aimer ,  s'ils  ne  font  plus  gênés,  a  PJï^ 
ché  &  au  Carnavah^coniés  Pfiché  6c  vous 
M.  le  nouveau  buveur  d'eau  ,  gardés-» 
*  U  n  opère  que  cela  dans  le  Balet. 
G  iij 
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vous  bien  démontrer  votre  indifférence 
à  TAmour  &  à  la  Folie  ,  ils  ne  man- 
^ueroient  pas  de  vous  perfécuter. 


SCENE     XIII. 

PSICHE%LE  CARNAVAL,MOMUS, 

LE  LE'TE',  UAMOUR 

ET  LA  FOLIE. 

M  o  M  u  s  à  V Amour  &  a  la  Folie.  Le 
Carnaval  (jr  Pjiché  affeâent  des  atrs 
trifies  :n  regardant  V Amour  &  U  Folie 
&  enfii'tte  fe  regardent  en  riant, 

'Enés  voilà  le  Carnaval  &  Pfiché 
qui  font  au  défefpoir  de  votre  in- 
telligence, 

La  Folie. 

Tant  mieux ,  tant  mieux,  ah  î  fi  ils 
pou  voient  pleurer  que  je  rirois  ! 

L'Amour  à   P fiche, 

Croyés-moi  ,  ma  bonne ,  prenés  votre 
parti.  Rien  ne  fied  plus  mal  à  une  De'el^ 
fe  que  d'être  jaloufe  de  fon  mari  :  duf- 
fiés-vous  en  jurer  je  prétens  dès  ce  foir 
-^aire  lit  à  parc...» 


DU  CARNAVAL.       7p 

M  O  M  u  s. 
Lit  à  part  !  quelle  eiîroyable  mot  pour 
les  oreilles  d'une  jeune  mariée  !  allons  , 
qu'on  ne  s'occupe  plus  que  de  la  fête 
préparte  pour  raimable  Folie.  Je  con- 
feille  au  Carnaval  de  refter  avec  nous , 
car  il  feroit  bien  trifte  fans  la  Fclie  ; 
vous  ,  fes  aimables  &  comiques  fujets  , 
avancés ,  venés  chanter  fa  gloire  ,  ôc  en- 
tendre fes  leçons. 

A  R  L  E  Q^U  I  No 
Sonprofejfor  dy  ^a^ia^ 
Voleté  Schôlari. 

SCENE   DER.N  1ERE. 

LE  S  A^eurs  precédens  ,  Troupe  des 
fiijeîs  de  U  Folie  dançans  &  cloAntans, 
AJlrologHe  ,  Pohe^  Soldats ,  Matelots ,  &c» 
tous  U  Marote  à  U  main.  On  ouvre  une 
Ferme  qui  la'tjfe  paroître  un  Arc  deTriom^ 
phe  drejjé  a  rbonneur  de  la  Folie  ,  on  voit 
un  fécond  Orquefire  placé  fur  des  gradins 
de  Verdure. 

Un    s  u  I  V  a  n  t  ^f /.t  FoUe.  Air  153. 

Folâtrons  5  divcrdlfons-nous , 
Çharmans  plailirs,  volés  ;  rendes  heureux  les  Fous  j 

A  lijj 
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C'eft  faire  le  bonheur  du  Monde. 
Si  la  Raifon  murmure  &  gronde  , 

Rions  -  en  tous. 
Folâtrons ,  divertiilons-nous , 
jCharmans  Plaifirs,  volés,  rendes  heureux  lesFoufj 
C'eft  faire  le  bonheur  du  Monde, 

F  I  N. 
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PARODIE 

E  N    U    N   A  C    TE, 

PAR  MONSIEUR 

DO  MINI  Q^U  E 

COMEDIEN  DU  ROY. 

Reprèfentie   pour  la  première  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roy , 

le  10  Mars  1720. 
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^  c  r£  t/  ^  i'. 

PANTALON,  Riche  Marchand, 

A  R  T  E  M I  R  E  ,  Femme  de  Pantalon, 

C  E  P  H  I S  E  .  Suivante  d*Artemire. 

TRI  VELIN,  Premier  Commis  de 
Pantalon^ 

A  R  LE  Q\J  I N  ,  Valet  de  Pantalon* 

P  H I L  O  T  A  S  ,  Amant  d'Artemire. 

BRAILLARDE  T,  Avocat. 

SCAPIN. 

SCARAMOUCHE,    Ami   de 

Pantalon. 

ARCHERS- 

La  Scène  efl  proche  Paiou'é  dans  VEtat 
Fenïtien, 


ARTEMIRE 


PARODIE. 


SCENE     PREMIERE. 

ARTEMIRE,  CE  PRISE. 

Art  EM  I  p.E. 

O  N  rien  ne  peut  tarir  la  fource  de 

mes  larmes , 
L aille-moi  toute  en  proie  à  mes 
vives  allarmes  ; 
Ccpiiiic  5  ces  confeils  ,  ne  font  que  m'irriter  , 
La  mort  cft  le  feulbien  que  je  dois  fouhaiter. 
Tu  connois  Pantalon  &  Ion  humeur  jaloufe  ; 
Quand  je  fongc  grands  Dieux,  que  je  fuis  foiî 

époufe  ; 
Que  ce  Vénitien  (juoiqu  abfent  de  ces  lieux  , 
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Me  fait  garder  à  vue  en  Tiran  odieux  ; 

Que  de  la  liberté  le  prétieux  ufage  , 

M'eft  interdit  ici  ;  Cephife  j'en  enrage  : 

Quand  je  fonge  qu'il  veut  que  l'on  fuive  mes 

pas, 
Et  qu'il  fait  redoubler  ferrure  &  cadenats  ; 
Cette  reflexion  me  met  à  la  torture , 
£t  m'infpire  un  penchant  que  donne  la  nature  î 
Cette  rude  contrainte  ,  &  tous  ces  déplaiiîrs, 
loin  de  les  étouffer  irritent  mes  défirs. 
Depuis  qu'il  eft  parti  pour  aller  à  Venife  , 
'A  de  gros  eommerçans  vendre  fa  marchandife  y 
Trivelin  fon  agent  ,  &  fon  premier  commis , 
Eft  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 
Pour  rendre  ma  douleur  plus  forte  &  plu?  amere  à 
Je  vois  dans  mon  époux  l'afiafFm  de  mon  père  j 
Tu  fçais  que  mon  mari  ne  pouvoit  le  fouffrir  , 
Sa  haine,  contre  lui ,  ne  faifoit  que  s'aigrir 
Pantalons  dont  l'humeur  nefçauroitfe  compren- 
dre 5 
Devint  fon  ennemi  dès  qu'il  devint  fon  gendre: 
Le  traître  faifilîant  mon  cher  Père  au  colet. 
Au  milieu  de  fon  fein  enfonça  fon  ftilet  : 
O  fotivenir  funefte  !  ô  fatale  journée  ! 
Dieux    à  fouftrir  toujours  m'avez-vous  condam- 
née i 

Cep  h  I  s  e. 

Pourquoijbelie  Anemirejépoufcr  Pantalon  ? 


PARODIE.  8j 

Que  n'avez-vous  choifi  quelque  joli  garçon  ï 
Pourquoi  vous  immoler  ?  ,  .  .  . 
Art  E  MI  RE. 
Je  n'en  fcais  rien,  Cephife. 
Helas  que  pouvons-nous  quand  on   nous  tîran- 

nife. 
Je  n'ctois  qu'un  enfant,  Pantalon  ce  vieux  fol , 
Etoit  riche  marchand  ,  je  n'avoi?  p ?.s  le  fol  ', 
Et  mon  père  eblciii  par  fa  grande  richellc , 
A  Tes  brufques  chagrins  immola  ma  jeunefle.' 
Mon  cœur  avoir  pourtant  perdu  fa  liberté  j 
Je  l'avouerai ,  Cephife  ,  avec  lîiicerité  : 
Le  jeune  Philotas  avant  cet  himenée , 
Prétendoit  à  mon  fort  unir  fa  dellince  : 
Ses   charmes  ,  fes  vertus  avoient   touché    mon 

cœur , 
Pouvois-je  refiller  à  ce  charmant  vainqueur? 
Il  étoit  amufant ,  beau ,  d'un  maintien  modeiie  > 
Bien  fait  de  fa  perfonne  ,  &  joli  dans  le  refte  : 
Souvent  il  me  contoit  fes  amoureux  tourmens  , 
Que  nous  paffions  tous  deux  d'agréables  momensj 
Il  me  baifoit  les  mains  ,  &  par  iTulie  careffes , 
M'exprimoit  Ces  tranfports  ,  Se  fes  vives  tendreiles  : 
Toujours  recommençoit ,  épris  de  mes  appas  ; 
Te  le  dirai-je  enfin  ,  il  ne  fe  lafToit  pas. 
Formant  d'un  doux  liimcn  l'efpérance  iiateufe  , 
Artemire  fans  lui ,  ne  pouvoir  être  heureufe. 
Tu  vois  couler  mes  pleur*  à  ce  feul  fouvenir  > 
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Je  puis  à  cet  amant ,  les  donner  fans  rougir  ; 
Cet  aimable  garçon ,  a ,  dit-on ,  fait  naufrage , 
Il  eft  mort  ;  &  toujours  fa  trop  charmante  image  ,' 
Quelqu'efFort  que  je  fafre,efl  préfente  à  mes  yeux  ; 
Je  penfe  à  Philotas  à  toute  heure  en  tous  lieux  , 
Et  rejoindre  Ton  ombre  ,  eft  le  bien  où  j'afpire  : 
Tel  eft  Taftreux  état  de  la  trifte  Artemire. 


SCENE    IL 

TRIVELIN,   ARTEMIRE, 
CEPHISE. 

Trivelin. 

*ji  T  A  D  A  M  E  je  vous  trouve  ici  fort  à  propos  ; 
•*- '■■■Pourr-ois-je ,  fans  témoin ,  vous  dire  quatre 
mots  ï 
Artemire  fait  figne  a  Cephife  de  s'en  aller, 

Artemire. 
Parlez. 

T  R I  V  E  L I  b:: 
De  Pantalon,  j'ai  reçu  cette  Lettre, 
Et  c'eft  en  votre  main ,  que  je  viens  la  remettre  ; 
Madame  examinez  avec  foin  ce  billet , 
Il  va  vous  découvrir  un  important  fecret. 
Que  je  plains  votre  fort ,  malheureufe  Artemire  ; 
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Décachetez  la  Lettre  ,  &  Ci  vous  fcavez  lire  > 
Vo^ez  ce  qu  elle  chante. 

A  RT  EM  I  RE. 

On  confie  à  ma  foi 
Lesfecrets  d'un  époux  qu'on  ne  cachoit  qu'a  moi  ! 
L'on  veut  m'en  faire  part  ! 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Lifez  ce  qu'il  ordonne. 

A  RTEM  IR  E. 

Je  ne  le  ce!e  point ,  tant  de  bonté  m'ctonrte  ; 
M'informa-t'on  jamais  des  ordres  qu'il  prefcrit  : 
Rien  n'eft  plus  furprenant. 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Voyez  ce  qu'il  écrit. 
A  R  T  E  M  I  R  E  lit  la  Lettre. 
"^5  Des  profits  que  j'aifaits,je  fçaurai  vous  inftruirCj^ 
5,  Te  reviens  opulent  au  fein  de  mon  pais  ; 
5,  Et  voulant  me  vanger  de  tous  mes  ennemis, 
j,  J'attends  de  votre  main  la  tête  d'Artemire. 
Ainiî  donc  mon  deflin  fe  confomme  aujourd'hui  J 
Je  n'attendois  pas  moins  d'un  époux  tel  que  lui. 
Trivelin  ,  c'eft  à  vous  qu'iLdemandc  ma  tête , 
V^ous  êtes  maitrc  ici ,  votre  viâime  eft  prête. 
Trivelin. 
Non  :  il  eft  un  moien  d'échaper  au  trépas  , 
Je  fuis  depuis  long-tems  épris  de  vos  appas  j 
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Pantalon  vous  poflede ,  &  ce  vieillard  débile 
N'a  jamais  eCi  pour  vous  qu'une  amitié  ftéiile.  . 
Le  deffein  en  eft  pris ,  il  le  faut  achever , 
Je  puis ,  fî  vous  voulez  ,  le  perdre  &  vous  lau* 

ver. 
Je  raflàfliiierai. 

Artemire. 
Vous  ! 

Trivelin. 
Jen  fais  mon  affaire  ; 
C'eft  une  bagatelle,  &  je  fuis  un  compère. 
Qui  ne  recule  pas  en  un  fî  beau  chemin  ; 
Je  n'ai  point  mon  pareil  pour  faire  un  coup  de 

main  ; 
j'ai  fur  les  grands  chemins  fait  mon  apprentif^ 

fage. 
Et  fîir  mes  compagnons  j'eus  toujours  l'avantage. 
Aulfi-tôt  que  j'aurai  par  de  nobles  efforts 
Mis  le  vieux  Pantalon  dans  la  foule  des  morts  ; 
Après  ce  grand  exploit ,  ici  je  vous  préfentc  , 
Du  fang  de  votre  'époux  ,  ma  main  encore  fu- 
mante. 
Vous  connoitrés  alors ,  mon  cher  petit  tendron  , 
Que  Trivehn  n'eft  pas  fî  vieux  que  Pantalon  ? 
Cela  vous'convient-ii?  répondes  ma  mignonne , 
Quoi  !  vous  i:e  dites  rien  ,  ce  fîlence  m'étonne. 
Acceptés  le  iecours  que  je  vicn^  vous  offrir. 


PARODIE.  8p 

ÎI  faut  opter  des  deux ,  m'époiifer  ou  périr. 

A  R  TE  M  IRE. 

La  propofîtion  eft  vraiment  fort  jolie! 
Du  pauvre  Pantalon  tu  veux  trancher  la  vie  ? 
Ah  ,  quoique  fans  raifon ,  ce  Vieillard  foit  jaloux. 
Souviens-toi  que  Je  Ciel  en  a  fait  mon  époux. 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Contre  lui  vous  dcvés  armer  votre  colère  a 
Il  a  5  vous  le  fcavez ,  poignarde  votre  Père. 
Que  devés-vous  ,  Madame  ,  à  ce  titre  d'Epoux , 
Qu  un  hazard  malheuïeux  lui  donna  maigre  vou>p 
Quel  eft  de  ce  vain  noeud  ,  la  fainteté  fupreme  ? 
Vouloir  le  reipeder  ,  eft  une  erreur  extrême  ; 
Quand  j'aurai  fait  le  coup  ,  anHl  fier  qu'un  bon 

Cocq  5 
J'entre  dans  votre  lit ,  &  ma  maiiî  vous  eil  hoc. 

A  RT  E  MIRE. 

Méchant  !  fuis  à   ton  gré  les  ordres  qu'on  tg 
donne  , 
Ne  crois  pas  que  fîtot  ma  vertw  m'abandonne  ; 
La  plus  affreufe  mort  ne  peut  m'épouvanter  : 
Je  foufcris  à  i'Arreft ,  tu  peus  l'exécuter  ; 
Mon  coeur  dès-à-préfcnt  à  ta  main  fe  préfente  , 
J'aurai  du-moins  l'honneur  de  mourir  innocente  ; 
Artemire  5  à  tes  coups ,  ne  veut  point  échapper, 
£t  j'accepte  ta  main ,  mais  c'eft  pour  me  frapper. 

Jnemire»  H 


c 
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SCENE     I  I  I. 

T  R  I  V  E  L  I  N   feul. 

Ontr^elleavec  raifon ,  la  colère  m'enflamme ,- 
Quelle  oblliination  !  on  voit  bien  qu'elle  efl 
Femme. 
Quoi  donc  après  avoir  prévenu  Ton  Epoux , 
Et  fait  naître  en  Ton  cœur  mille  foupçons  jaloux  y 
Serois-je  pris  pour  dupe  f  ah  ventrebieu  j'enrage. 
Mais  il  faut  efperer  qu'elle  fera  plus  fage  , 
Que  fenlible  à  l'honneur  de  recevoir  ma  main  , 
Elle  m'enhardira  dans  ce  noble  deifein  ; 
Les  biens  de  Pantalon  deviendront  mon  falaire. 
Le  crime  eft  approuvé  quand  il  eft  néceffaire. 
Mais  Arlequin  paroît ,  quoiqu'il  foit  un  peu  fot , 
'Je  prétens  qu'il  conîpre,  &  qu'il  foit  du  complot 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 
Tri  VELIN. 

D'Une  grande  aâion  ,  vous  (entés-vous  ca^ 
paWe.' 
'Aycs-vous  du  courage  ? 

A  R  L  E  a^  I  N. 

Oui ,  fur-tout  .à  la  table  > 
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Je  mange  comme  fix  Héros  des  plus  gloiitoPxS  , 
J'abforbe  en  un  inftant  trois  ou  quatre  chapons. 
Je  me  fuis  fîgnalé  fouvcnt  dans  la  cuiiîne  ; 
Dans  ce  réduit  charmant  en  maître  je  domine  : 
Nouveau  Céfar  ,  gourmand  indomptable  ,  aguér  j 
Ailiiî  que  lui ,  Veni ,  tidi  mandacaii. 

T  R  I  V  L  L  I  N. 

Je  connois  vos  talens ,  pour  manger  Se  bien 

boire. 
Vous  fçavez  dignement  remuer  la  mâchoire  ; 
J'en  conviens  ,  mais  je  veux   de  vous  d'autiCj 

exploits. 
Pour  un  projet  hardi ,  de  vous  feul  j'ai  fait  choix  j 
Je  vais  vous  confier  un  fecret  d'importance , 
Qu'il  faut  enfevelir  dans  un  profond  fiiencc  ; 
Si  vous  le  divulgués ,  de  cette  trahifon  ..... 

A  RLE  C5^'  I  N. 

Ne  craignes  rien ,  je  fuis  fecret  comme  un  Canon^' 
Trivelin. 
Artemire  me  plait,  je  l'aime  à  la  folie. 

A  R  L  E  Q^^  I  X. 

Parbleu  je    le  crois  bien,  elle  eft  allez  jolie: 
£lle  eft  fage  pourtant. 

Trivelin. 

Pcux-tu  l'imaginer? 

■  ArL  E  Q^U  I  N. 

Elle  pince  toujours  quand  on  veut  badker. 

H  ij 


jz  A  R  T  E  M I  R  E 

T  RI  VE  LI  N. 

.Voilà  quelle  eft  mon  cher  la  vertu  d'une  fem- 
me, 
L'honneur  peint  dans  Tes  yeux  fembic  être  dans 

Ton  ame  ; 
"Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux , 
Ne  fervent  qu'à  couvrir  la  honte  de  fès  feux. 
'Au  feul  amant  chcri  prodigant  fa  tendrefle , 
Pour  tout  autre  elle  n'a  qu'une  aufterc  rudefle  ; 
Et  l'amant  meprifc  prend  fouvent  pour  vertu  , 
Xcs  fiers  dédains  d'un  cœur  qu'un  autre  a  corrompUr' 
Je  prétens  i'époufer. 

A  R  L  E  qjj  I  N^, 
Pantalon  eft  envie  .... 
Que  Diable  dites-vous?  oh  !  je  vous  en  défie  y 
Ce  vieillard  de  fa  femme  eft  le  maître  abfolu. 

T  RI  V  E  LIN. 

Cela  m'importe  peu  ;  mon  cher  j'ai  réfolu  y 
Pour  contenter  mes  feux  ,  &  hâter  ma  vangcan-' 

ce  , 
De  l'afTaiTmer. 

A  R  L  E  qjj  I  N. 
Fi  5  cela  fent  la  potence. 
Tri  VELIN. 
Il  faut ,  cher  Arlequin ,  me  fervir  de  fécond. 
Tu  feras  bien  payé  ,  Trivelin  t'en  répond. 
Quoi  !  tu  tremblef  que  vois-je!  ah  le  pauvre  jociic 
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Arleq^'i  n. 
Dans  Fart  d'aflalTmer ,  je  fuis  encor  novice  ; 
Ne  comptés  pas  fur  moi  :  tel  ell  mon  afcendant , .  ; 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Poltron, 

A  RLE  qjj  I  N.- 
Oh  parlés  mieux  l'ami ,  je  fuis  prudent  ; 
Je  fuis  poltron  d'accord  y,  mais  c'cft  par   bien- 

fcance 
Qu'on  a  voulu  donner  le  beau  nom  de  prudence 
A  ma  poltronnerie ,  &  on  m'a  corrigé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  plai/îr  de  me  fuivre ,  &  de  me  voir  vangé.., 

A  RLE  QJJ  I  N. 

Fi-donc  !  que  diroit-on  de  moi  dans  tout  Ber, 

game  ? 
Sans  cela  vous  pouvés  en  conter  à  la  Dame , 
J'y  confens  ,  j'applaudis  à  des  projets  fi  beaux  , 
Pour  vous  je  garderai  volontiers  les  manteaux; 
Mais  pour  aiTaffiner  Pantalon ,  point  d'affaire  , 
Ma  main  ne  peut.  Seigneur,  devenir  fangiiinaire. 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Sçais-tu  que  je  me  fâche ,  &  que  c'eft  m'ofFeiî= 

Ter, 
Que  de  me  contredire  ï 

ArLE  Q^T  I  ^, 

H  n'y  faut  plus  penfer. 
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Je  vous  l'ai  déjà  dît ,  cherchez  votre  femblaWc  ^ 
D'une  telle  adion  je  me  fens  incapable  ; 
Je  ne  puis  voir  fans  peine  égorger  un  cochon  ^ 
^Comment  pourrois-je  helas  maflacrer  Pantalon! 

Ilfort, 

T  R  I  V  E  L  I  N  fetil, 

le  lâche  ne  veut  pas  féconder  mon  courage  y 
Et  fe  refufe  aux  coups  que  demande  ma  rage  : 
Il  pourroit me  trahir,  il  aime  à  babiller  , 
Il  faut  en  pareil  cas  l'empêcher  de  parler. 

SCENE     V. 

Artem  ike  feule, 

QUel  effroi  me  faifit ,  a  peine  je  fefpirc  . .  «  ; 
Où  portes-tu  tes  pas  malheureufe  Artemirc  ?' 
La  crainte  m'environne,  &  m'agite  toujours. 
Je  crois  voir  Trivelin  prêt  à  trancher  mes  jours  j 
Miniftre  rigoureux  d'ime  injufte  vengeance  , 
11  a  de  mon  trépas  prononcé  la  SenLcnce.  . .  * 
C  EPHi  s  E  entre. 
Madame  un  écranger  s'avance  dans  ces  lieux, 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Si  c'eft  TExécuteur  que  Trivelin  m'envoye  , 

Cephifc ,  il  peut  entrer  ,  je  l'attends  avec  joie. 

Que  vois-je  !  foutiens-moi  ^  grands  Dieux  c'eft 
Phiiotas  l 
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SCENE     V  L 

ARTEMIRE,   PHILOTAS, 
C  E  P  H  I  S  E. 

Philotas. 

/^  Ui  Madaifie  c'eft  moi  y  vous  ne  vous  trorii-' 
^^  pés  pas  5 

Je  viens  brûlé  d'un  feu  qui  ne  fça'iroit  s'éteindre  ; 
Mais  cruelle  de  vous  j'ai  bien  lieu  de  me  plaindre* 
J'aprens  que  Pantalon  pofl'ede  vos  attraits  ; 
Jugés  de  mes  douleurs ,  jugés  de  mes  regrets. 
Je  croyois  en  ces  lieux  vous  trouver  encore  fille  ^ 
Mais  peut-être  avez  vous  accru  votre  famille. 
Me  faire  cet  attront ,  paflér  en  d'autres  bras  1 
yous  étiés  bien  preflée  ? 

A  R  T  E  M  I  R  E, 

Ah  !  je  ne  l'étois  pas. 
Je  fuis  à  Pantalon ,  mais  foies  plus  tranquille  , 
Philotas  croiés-moi  je  fuis  prefque  encore  !tule. 

Ph  IL  O  T  A  s. 

Ma  foi  tant-pis  pour  vous;  c'eft  un  mauvais  métier. 

A  R  T  E  M  I  Pv  E. 

Ç'eft  un  crime  peut-être  &  je  vais  l'expier. 
Philotas. 
Je  fuis  fâché  pour  vous ,  que  vous  aiez  ce  titre  ; 
Mais  pourquoi  donc  ingratte  épcufer  ce  beiitre  ? 


p6  A  R  T  E  M  I  R  E 

Ne  vous  fouvient-il  plus  de  nos  doux  pafTe-tempsT 
Quand  nous  nous  trouvions  feuls ,  que  nous  étions 

eontens! 
X' Amour  le  tendre  Amour,  nous  étoit  favorabiCy 
Il  m'en  revient  fans  celle  une  idée  agréable. 
Artemire. 
Helas  même  pcnfée  occupe  mes  efprits , 
Que  Pantalon  m*a  fait  palier  de  trilles  nuits! 
Et  pour  vous  eh  fecret  une  amoureufe  flame  / 
Dans  les  bras  du  vieillard  a  dévoré  mon  ame. 

Ph  I  L  O  T  A  s. 

Votre  Imaginative  ^ft  prompte  en  certain  cas  î 
Mais,  ma  bellcjaprès  tout  je  n'en  fuis  pas  plus  gras. 

A  R  T  E  M  I  R  E< 

Pourquoi  m'annonça  t 'on  une  trifte  nouvelle  ; 
Je  vous  croyois  noyé,  ma  douleur  fut  mortelle,- 
Philotas. 

Et  pour  vous  confoler ,  vous  prîtes  un  Epoux  . 
Aparief  franchement  ce  remède  fut  doux  ; 
Il  vous  plut  &  je  crois ,  à  bien  pefer  la  chofe , 
Que  vous  en  prendrîés  fort  bien  une  autre    dole. 
En  maîtrefle  je  fuis  diablement  malheureux  ;- 
J'en  avois  uïiq  aimable ,  &  feniible  à  mes  feux. 
On  la  nommoit  Jocafte  ,  elle  étoit  afles  belle 3 
Elle  me  fit  ferment  d'être  toujours  fideile  ; 
Après  un  long  voiage  ,  &  des  travaux  divers  , 
Je  revins  tout  joyeux ,  pour  rentrer  dans  Tes  fers , 

Hdas 
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Heîas  je  la  trouvai  comme  vous  marice  ; 
La  Dame  à  mon  retour  fut  bien  mortifiée  , 
Et  me  dit  à  peu-près  ce  que  vous  mavés  dit  ; 
Je  fis  en  fanfaron  éclater  mon  dépit  , 
Mais  enfin  il  fa! ut  avaler  la  pilule  , 
Et  je  me  repenrls  d'avoir  été  crédule. 
Au  relie  votre  Epoux  eft  dit-on  loin  dici , 
Peut-être  Ton  départ  caufe  votre  fouci  ; 
Daignés  à  mon  Amour  accorder  quelque  eracé  t 
Si  l'on  alloit  chez  vous  peur  occuper  fa  place  | 

Il  chante.    Air  84. 
Y  fcriés-vous  ,  Madame  y  fériés  -  vous  f 

Allons  défaites  vous  de  cet  air  ferieux. 
Mais  que  vois-je  I  les  pleurs  s'echapent  de  Vô$ 
yeux. 

A  R  T  E  M  I  Ps.  E. 

Helas  ils  n'ont  coule  qu'en  vous  voîantparoîtfC, 

P  HI  L  O  T  A  s. 

Vous  avez  du  chagrin  ,  faite --le  moi  coiînoîtrc* 

Artemire. 
En  vous  voyant  je  goûte  un  plaiiîr  fans  tg^* 
Mais  Seigneur 

P  K  I  L  o  T  A  s, 

Qu'avcz-vous  ?  vous  trouvcrîé?-vous  mal* 
Parbleu  vous  palliiez  votre  état  mV-mbarafle  j 
Si  c\il  une  vapeur  de  vertu  ,  cela  pafië, 

Aïtemïre  ,  Parodie  I 


=pS         A  R  T  E  M  I  R  E , 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Par  le  plus  rude  coup  mon  cœur  eft  abatu  ^ 
Le  jaloux  Pantalon  infulte  à  ma  vertu. 
Philotas. 

Seroit-iï  bien  poflible  !  ah  je  tombe  des  niies. 
Les  maris  ont  toujours  des  vifîons  cornues. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Mon  Epoux  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis 
Veut  me  punir  d'un  mal  que  je  n'ai  point  commis. 
Il  ordonne  ma  mort  :  j'en  frémis  quand  j'y  penfe! 
Trivelin  s'eft  chargé  du  foin  de  là  vangeance  ; 
Et  je  dois  expirer  avant  la  fin  du  jour. 
Philotas. 

Il  en  aura  menti  ;  ne  craignes  rien  mamour , 
Je  ne  permettrai  pas ,  qu'à  la  mort  on  vous  livre; 
Plutôt  qu'y  confentir  je  ceflêrai  de  vivre. 
Pour  vous  prouver  l'excès  de  mon  aftedion , 
Je  vous  prcns  fous  l'honneur  de  ma  protediort. 
Non  5  vous  ne  mourrez  point  ;  &  je  cours  danâ 

la  place , 
{Sembler  mes  amis 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Arrêtés  vous  de  grâce  > 
Seigneur  où  coures  vous  ? 

Philotas. 
Ne  me  retenés  pas. 
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BaniiifTez  cette  crainte  ,  &  comptés  fur  mon  bra* 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Phiiotas  demeures 

P  H  I  L  o  T  A  s. 
Ah  que  vous  êtes  folle  ? 
Voulés  vous  que  je  refte  ici  comme  uiie  idollef 
Hé  bien  fi  vous  voulez  épargner  a  mon  brasj 
Le  foin  de  vous  fauver  d'un  injufte  trépas. 
Je  vous  enlèverai ,  la  chofe  m'efl  facile  ; 
Rendes  de  Trivelin  le  projet  inutile; 
Suives  moi,  je  vous  jure  &  vous  donne  ma  foi. 
Que  vous  ne  courrés  point  de  rifque  auprès  de  mor 
A  votre   honneur  douteux ,  bien  loin  de  fairç 

outrage , 
Je  n'entreprendrai  rien;  enfin  je  ferai  fage. 
Madame  confentés  à  cet  enlèvement , 
£t  fuies  un  époux  dans  les  bras  d'un  amant. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Que  me  propofés-vous  ?  ah  !  Phiiotas  je  n*o{c 
Accepter  le  parti  ny  refufer  la  chofe. 


lij 


ïoo     AR  T  E  M  I  R  E, 

SCENE     VIL 
TRIVELIN  ,  PHILOTAS  ,  ARTEMIRE, 

TpvIVelin    à  part. 

AH  !  que  vois-je  grands  Dieux  !  N'eft-ce  pa^ 
Philotas  r 
C'eft  lui  même  vraiment ,  je  ne  me  trompe  pas. 

haut 
Quel  deffein  téméraire,  en  ces  lieux  vous  ameine  ? 
IS'appréhendés-vous  pas  les  eftets  de  ma  haine  ? 
Et  que  mon  bras  fur  vous ,  portant  des  coups  cer- 
tains .  .  , 

Phil  o  tas. 
Ce  ne  font  point  des  gens  y  comme  toi ,  que  je 
crains , 
iache  ,    &  de  tes  forfaits  je  me  ferois  juftice  l 
Si  je  n'attendois  pas  au-plûtqt  ton  fuplice; 

Mais  j'eipere  bien-tot  voir  terminer  ton  fort , 
fit  je  ne  voudrois  pas  me  fouiller  de  ta  mort, 

Trivelin.  ' 

Rens  grâce  à  ma  pitié ,  c'eft  elle  qui  pardonne  ^ 

Au  traniport  indifcret ,  où  t'on  cœur  s'abandonne  | 

Fuis  cependant  d'ici ,  ne  t'y  montre  jamais. 
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Philo  tas. 
Je  fors  pour  n'être  pas  témoin  de  tes  forfaits, 

SCENE     VIII. 

TRIVELIN  ,  ARTEMIRE. 

T  RI  VELI  N. 

V    Ous  avez  avec  art  ménagé  fa  vîlîte, 
Artem  I  RH. 
Je  ne  vous  entens  pas. 

T  RI  V  EL  I   Né 

Taifés-vous  hipocritc. 
Je  fçai  tout  le  pafle  ,  Phiiotas  vous  fut  cher, 
Maisj  bafte  choififlez ,  du  poifon  ou  du  fer. 
Art  EM  IRE. 
Croyés-vou?  par  ce  choix  ,  me  faire  quelque 
grâce  ? 
Beau  cérémonial ,  quand  il  faut  qu'on  trépalTe  ;    - 
Ces  deux  genres  de  mort  diîferent  de  beaucoup  , 
Donnés  le  fer ,  donnés  ,  pour  moiuir  tout aim 
coup. 


liij 
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SCENE     IX. 

«CAKAMOUCHE  ,   ARTEMIRE, 
TRIVELIN. 


A 


SCARAMOUCH   E. 


Rrctés  5  rengiiainés. 

Triv  elin. 
Que  fais-tu  téméraire  ? 

Se  ARAM  O   U  C  H  E. 

Tout  ce  que  Pantalon  m'a  commandé  de  faire. 
à  Jirtemire, 
Remettés-vous  5  Madame  ,  &  revoyéslc  jour. 
Votre  époux  en  ces  lieux ,  à  peine  de  retour  j 
A  f^u  par  Braiilardet  l'Avocat  du  Village, 
Qu'à  votre  honneur ,  à  tort  ,  on  faifoit  un  ou- 

tragc: 
11  m'a  j  tout  interdit ,  fur  le  champ  ordonné 
De  voir  fî  votre  fort  n'étoit  point  terminé  ; 
£t  je  rends  grâces  aux  Dieux  de  cette  réùfïite  , 
Dont  ils  ont  à  propos  régalé  ma  viiîtc. 
Ar  T  EMI  RE, 

JSottons 

0? 
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SCENE    X. 

T  R  I  V  E  L  I  N  feul. 

^^'En  eft  donc  fait ,  mon  efpoir  eft  détruit  ; 
^^  Par  Maître  Braillardet ,  Pantalon  eft  feduit^ 
Il  croit  aveuglément  Artemire  innocente  ; 
Ah  !  Ton  retour  trop  prompt  ,  a  trompé   mon 

attente  : 
Nç  perdons  pas ,  iî-tot  le  nom  de  fcélcrat , 
Je  me  reprocherois  de  n'avoir  pris  qu'un  Rat, 
L'ingrate  me  méprife  ,  il  faut  qu'elle  pcrifie. 
Elle  a  5  par  fes  dédains ,  mérité  le  fuplice  ; 
Ne  nous  démentons  point  5  courage  ,  Trivelin.    . 
Je  vais  tout  de  ce  pas  prévenir  Arlequin , 
Lui  dire  qu  Artemire  éprifc  de  fes  charmes  , 
Soupire  loin  de  lui  ,  s'abandonne  aux  allarmes.; 
Et  que  pour  foulager  Ton  amoureux  toujmentj 
Cette  belle  l'attend  dans  Ton  appartement. 
Il  me  croira  fans  peine  ,  &  pour  fc  fatisfaire , 
Ira  fans  balancer  en  amant  téméraire  , 
Donner  un  libre  effort  à  fes  defirs  fougueux  ; 
Alors  exécutant  un  deiîein  généreux , 
Je  fçaurai  le  furprendre  ,  &   ma  main  meut^ 

trîere , 
©fera  Tans  pitié ,  le  percer  pat  derrière  ; 

I  iiij 
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Enfuîte  à  Pantalon ,  quand  ie  coup  fera  fait , 

D'Artemire  j'irai  découvrir  le  forfait, 

Il  ne  voudra  plus  voir  l'ingrate  en  fa  colère  , 

Et  fçaura  fe  vanger  de  fa  ftame  adultère 

Que  vois-je  !  fe  Soleil  a  les  pâles  couleurs, 
î^'olè-t'il  éclairer  de  fî  noires  horreurs  f 
Père  du  jour  ,  de  grâce-,  arrête  en  ta  carrière , 
Ke  fuis  point  chez  Thétis ,  exauce  ma  prière  ; 
grands  Cieux  qui  m'écoûtés  ,  je  fais  pa«fle  avec 

vous, 
Su/pendés  quelqu'inftant  votre  juftecouroux: 
Je  fuis  un  grand  coquin  ,  ma  mort  eft  légitime  ' 
Mais  ne  me  panifiez  du-moiiis  qu'après  mon  cri- 
me. 


SCENE      XL 
PANTALON  ,BFvAILLARDET. 

Pantalon. 
vv  Roirois-je  Brailiardet ,  lui  dois-je  ajouter  foi  f 

B  RAILLAR  D  E  T. 

Seigneur  vous  le  pouvés  3  &  je  prcns  tout  fur 
moi , 
Je  fuis  bien  informé  de  tout  ce  qui  fe  pafle  ; 
Et  fi  pour  Artemire  ,  on  vous  demande  grâce  , 
C'eft  qu'elle  la  mtrite  :  oui  contre  fa  vertu  ^    •  " 


\ 
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Il  ne  m'efl ,  croyés-moi  jair.îiis  rien  revenu  ; 
DVilieiirs  quand  il  feroit  anivé  quelque  chofe  , 
Croyés-vou£  être  un  texte  à  couvert  de  la  glofe: 
Nûn,non ,  afliirés-vous  que  Pantalon  n  eftpas  , 
En  cela  nneux  traité  que  tous  les  Avocats  ; 
'  Us  ne  conteftent  plus  fur  de  teUes  affaires  , 
Et  mes  confrères  font  doublement  mes  confrère?. 

Pantalon. 
La  confclation  eft  belle  aflurement! 

Braillarde  t. 
Vous  devez  ,  fur  ce  point  ,  m'en  croire    aveu- 
glément : 
Mais  quand  elle  feroit  tant  fok  peu  crimineUe  , 
Je  vous  dirois  encor  ,  ne  la  croyés  pas  teUe. 
Evités  5  évités  la  fatisfacaon  , 
De  divulguer,  fans  fmit,  votre  confuilon  ; 
Aimerics-vous  mieux  être  en  augufte  affemblée  , 
Reconnu  pour  cornard  en  juftice  réglée  : 
U  vaut  mieux  renfermer  fa  honte  &  fes  foup- 
çons. 

Pantalon. 
C'en  cft  fait,  jemerensà  toutes  vos  raifons. 


îo5        A  R  T  E  M  I  R  E  , 


SCENE     XII. 

TRIYELIN  ,  PANTALON, 
BRAILLARDE  T. 

T  R I  V  E  L  1 N  «j  "Pantalon, 

TTE  bien  votre  Artemire  étoit  la  vertu  mémc> 
**•  "*-  Trop  crédule  mari  I   votre  erreur  eft  ex- 
trême. 
J'ai  furpris  Arlequin  embraflant  Tes  genoux , 
Il  étoit  tout  en  feu  ,  lui  faifoit  les  yeux  doux  ; 
J*ai  puni  Tur  le  champ  Ton  ardeur  effrénée  , 
Et  de  cette  adion  ,  Artemire  étonnée , 
A  marqué  Tes  regrets  par  un  torrent  de  pleurs  a 
Miiis  je  n'ai  point  été  fenlîbleà  fes  douleurs. 
Venés  voir  Arlequin  expirer  auprès  d'elle  , 
J'ai  lavé  dans  Ton  fang ,  fa  flame  criminelle. 

Pantalo  n. 
Qu'entens-je  Brailiardet  ^!    vous    m'avez,  donc 

trompé  î 
Vous  vantiés  fa  vertu  ,  pourquoi  m'avoir  dupé  l 

Braillard  et. 
Seigneur ,  un  feul  témoin  ,  bien  fouvent  fe  re-* 

fufe. 
Je  ue  l'en  croirai  point ,  pour  moi  je  le  recufe  j 
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5e?  raports  peuvent  être  aiijpiird'hui  fiipernusa 
Puifque  tefiisunus,  enDvok  ,  tefiis  nullHS, 
Pantalon. 
Je  connois  Trivelin  ,  &  vous  avés  beau  dirCj 
Pour  moijdepuis  long-temps;,  un  vrai  zèle  Tinlpirc; 
Artemire  ell:  coupable  :  il  n'en  faut  plus  douter  , 
Braillardet  vainement ,  vous  voulés  conteiter  : 
Je  fuis  cocu  vous  dis-je. 

Braillardet. 
Ah  !  fi  vous  voulés  l'être  , 
Je  n'y  contredis  point,  &  vous  êtes  le  maître. 
Pantalon. 
L'infamc  fe  porter  à  de  pareils  excès  ! 
Je  prétens  que  l'on  faiie  au  plutôt  Ton  procès  5 
Allés  faire  drefler  promptement  la  Sentence. 
Braillardet. 
Puifque  vous  le  vouies,  j'y  cours  en  diligence. 


SCENE     XIII. 

ARTEMIRE  ,  CEPHISE ,  PANTALON. 

Art  EM  I  RE. 

A   H  !  Seigneur  quelle  horreur  vient  de  frappet 
"*-  •*-  mes  yeux. 

Quoi  verrai-je  toujours  enfanglanter  ces  lieux  J 


15?         A  R  T  E  M  I  R  E, 

P  A  X  T  A  L  O  N . 

Perfide!  il  vous  Red  bien  de  faire  rinnocente, 
lilais  je  veux  qu'à  riiiftant  ma  vangeance  éclatante^ 
Me  délivre  de  vous  ainiî  que  d'Arlequin, 
Et  vous  falTe  fubir  un  femblable  deftin. 
Artemire. 

Arlequin  !  quel  outrage,  &  qu'ofés  vous  me  dire? 

Quoivouspouvéspenferque  la  pauvre  Artemire, 
Pantalon. 

Tais-toi ,  perfide   &  fonge  à  voir  finir  ton  fort' 

ArTEMI   RE. 

Helasvous  le  pouvés,je  foufcris  à  ma  mort 5 
Jamais  à  vivre  en  paix,  je  ne  Içaurois  prétendre  , 
Tout  mon  fang  eft  à  vous ,  vous  le  pouvés  répandrcj 
Ecoutés  moi  du  moins,  &  fouftrés  à  vos  pieds. 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Par  le  Ciel  qui  m'entend ,  qui  f^ait  mon  inno- 
cence , 
Gardés-vous  bien  d'en  croire  une  faulîe  apparence' 
Par  votre  barbe  em^n  que  j'ofe  conjurer , 
Donnés-moi  le  trépas  fans  me  deshonorer. 
Saches  que  Tiivelin ,  ce  monflre  qui  m'olFcnce, 
Vouloit  de  votre  lit  avoir  la  furvivance  , 
Et  fi  i'euffe  approuvé  Ton  barbare  delicin, 
jLe  traître  contre  vous  auroit  armé  la  main. 
Pantalon. 

Bon,  bon.  ^    \ 
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Ar  T  E  M  I  RE. 

ConnoiiTés  donc  mon  ame  toute  entière  , 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trille  luniiere  , 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer: 
Oui,  Pantalon ,  jamais  je  n'ai  pu  vous  aimer. 
Sur  le  fait  d'Arlequin  ma  confcience  eft  nette  ; 
Et  ce  ne  fut  point  lui ,  qui  vous  planta  i'aiarette  i 
je  veux  bien  l'avouer  ici  de  bonne  foi  , 
J:  ne  vous  ai  jamais  approché  fans  effroi. 
Avant  qu'un  nœud  fatal  à  vos  loix  m'eut  foumiic 
Pour  le  beau  Phiiotas  mon  ame  étoit  cprife. 
Je  ne  le  celé  point ,  je  l'aimoîs  tendrement  ; 
yétoufFai  dans  vos  bras,  un  amour  trop  charmante 
Je  vous  donnai  ma  foi ,  fi  je  l'ai  mal  ^^ardee. 
En  Yeritc,Seigncur,ce  ne  fut  qu'en  idée. 
Je  n'ai  jamais  pafle  juiques  aux  actions  , 
Et  l'on  ne  punit  point,pour  les  intentions. 
Vous  connoitrés  enfin  les  crimes  que  vous  faites  ' 
Et  vous  en  gcmirés  tout  tiran  que  vous  êtes. 
Pantalon-. 
Vous  vous  juftihés  dans  des  termes  bien  doux* 


^l^«» 


ïio       A  R  T  E  M  I  RE, 
SCENE     X  î  V. 

PLUSIEURS   ARCHERS,   les  fufditû 
Un  Archer,  a  Artemire» 


Adame  tout  eft  preft  ,  on  n'attend   plt^ 
e  vous. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 


•*•'■•  que  vous 


Allons. 


SCENE     XV. 

PANTALON,  TRIVELIN^ 
Pantalon. 

Hz  Lie  mourra  l'ingrate  ,  l'infidelle. 
Et  je  verrai  punir  fa  flame  criminelle. 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Seigneur  vous  faites  bien  de  vous  en  rejoiiir  > 
Et  Ton  crime  eft  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir  ^ 
Puifque  fans  retenue  elle  vous  deOionnore  , 
Et  qu  elle  vulcanife  un  mari  qu'elle  abhore , 
Laiirés  la  fans  regret ,  monter  fur  Téchafaut; 
La  livrant  à  la  mort ,  vous  faites  ce  qu'il  faut. 
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Pantalon. 
Devoir-elle  couvrir  mon  front  d'ignomûiîe  j 
Et  me  faire  augmenter  la  grande  confrairie» 
Jenrage. 

T  RIVE  LIN. 

Pantalon  il  n'y  faut  plus  fongef  ^ 
De  cette  trahifon  vous  allés  vous  vanger. 


SCENE     XVI. 
SCAPIN  ,  PANTALON  ,  TRIVELIM; 

S  C  A  P  I  N. 

H  Seigneur  !  Philotas ,  vous  taille  des  croU- 


A 


pieres  , 

Ma  foi  nous  en  tenons  de  toutes  les  manières  : 
II  vient  de  foûlevcr  le  Peuple  ;  &  les  amis. 
Ont  donné  l'épouvante  aux  fupôts  de  Themis  ; 
jl  les  à  mis  en  fuite  ,  &  dans  toute  la  place , 
Pour  la  pauvre  Artemire ,  on  entend  crier  gractf  • 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ciel  quentens-je  ! 

S  c  A  p  I  N. 

"*  On  ramené  Artemire  en  ces  lieu.t  ■ 
Pantalon. 
^ons  apprendre  à  vivre  à  ces  feditieux. 


lit      A  R  T  E  M  I  R  E  ♦ 


SCENE      XVII. 

ARTEMIFvE    foûtenïie  far  Ce^hife^ 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

JL   Rête  à  fubir  les  coups  d'une  main  ennemie  5 
On  me  fait  prom.ener  de  la  mort  à  la  vie  ; 
Me  voilà  donc  Cephife  echapée  au  boureau , 
Et  Philotas  m'arrache  aux  horreurs  du  tombeau: 
Grands  Dieux,puis-je  former  une  douce  efperanccJ 
Vous  interelîes-vous  à  ma  pure  innocence  ? 
Il  faut  que  cela  foit  ;  &  vous  êtes  trop  bons, 
Pour  vouloir  approuver  d'injurieux  foupcons; 

C  E  P  H  I  SE. 

N'en  doutés  point.  Madame ,  ils  vous  ont  fîuft 
juftice  ; 
En  ne  permettant  point  qu'Artemirc  periffe. 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

As-tu  bien  remarqué  le  vaillant  Philotas? 
Avec  quel  zèle  a-t'il  détourné 'mon  trépas? 
Malgré  l'éftroy  que  donne  une  mort  trop  pro-; 

chaîne , 
Son  illuftre  valeur  a  dilTipc  ma  peine  ; 
Il  a  fait  loin  de  lui  fuir  les  Archers  poltrons , 

Quelques 
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Quelques-uns  fous   Tes  coups  ,   toinboient  par 

pelotons. 
Sur  ce  brave  Héros ,  aucun  deux  n'ofoit  mordre,; 
Ma  chère ,  il  leur  donnoit  bien  du  fii  a  retordre  !,  , 
Ce  généreux  amant  en  lion  furieux , 
Epouvantoit  tous  ceux  qui  s'offiroient  à  Tes  yeux; 

C  E  P  H  I  s  E. 

Il  vous  a  bien  fervie. 

A  RT  E  M  I  R  E. 

Ah  c'eft  lui  qui  s'avance  , 
Ceft  mon  libérateur.  Une  douce  efperancc 
S^'empare  de  mon  cœur,  lans  vous  cher  Philotas  j 
J'aurois  déjà  franchi  les  portes  du  trépas. 


SCENE    XVIII. 

PHILOTASé-  lesfufdits. 

V  Ous  ignorés  encore  la  moitié  de  Thiftolre 
Trivelin  eft  fans  vie,  &  vous  rend  votre  gloire 
Il  a  fait  en  mourant  une  confeffion  , 
Qui  dément  de  tout  point  fon  accufation , 
Et  votre  Epoux  feroit  ravi  del'avanture , 
S'iln  avoit  dans  le  flanc ,  une  large  bleflurs, 

A  R  T  E  M  I  R  E. 

Comment  donc5&  qu'a-t'il? 
Philotas. 


Un  Archer  mal  adroit. 


J14    ÂRTEMIRE,  PARODIE. 

L'a  dangereiifemcnt  bielié  du  côté  droit. 

Le  pauvre  homme  fe  meurt/a  foibiefîe  eftextremeâ 

IJ  n'en  peut  revenir  >  mais  le  voici  lui-même. 

SCENE   DERNIERE. 

tANTALON,  foutenu  p.r  SCARAMOUCHE, 

^  SCAPIN,PHILOTAS,  ARTEMIRE, 

CEPHISE. 

pANTALONi 

JVl  A  femme  ,  je  vous  puis  appellcr  de  ce  nom, 
^Trivelin  m'avoit  fait  former  un  faux  foupçon , 
Jai  fait  à  votre  honneur  une  fenfîble  oftcnce, 
Hamour  je  reconnois  trop  tard  votre  innocence  ; 
-  Il  eft  vrai ,  mais  enfin ,  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Je  fens  que  de  ce  pas  je  m'en  vais  (lâ  patres  ; 
Confolés-vous  mon  cœur,  ne  pleures  pas  degrace, 
;Vous  aimés  Philotas,  qu  ii  occupe  ma  place  ; 
Je  veux  que  fur  ma  cendre  il  vous  donne  la  main» 
Et  que  vous  Tépoufiés  au  plûtard  dès  demain  ; 
PuilTc-t'il  avec  vous  vivre  longtemps  tranquille  ; 
ïl  eft  jeune  &  bien  fait ,  &  vous  afles  gentille. 
Je  veux  faire  en  mourant  une  bonne  adion; 
Je  prétens  qu'on  me  plaigne  en  cette  occafîon , 
£t  qu'on  dife  de  moi,  d'ici  jufques  à  Rome  , 
S'il  vécût  en  coquin  ,  il  meurt  en  honnête  homme, 

F  I  N. 


HERCULE 

FILANT,: 
PARODIE    D'OMPHALÇ. 
C  O  M  H  D lE 

Seprefentee  pour  la  peimere  fois  par  lei. 

Comédiens  It Aluns  ordinaires  du  Roy  y 

le  feudï  15.  Mai  i  721, 


A  C  T  E  Z/  R  S. 

OMPHALE,  Reine  de  Lidle.  • 

HERCULE. 

IPHIS.    . 

ARGINE. 

Première    COMMÈRE.  ; 

Seconde   COMMERE. 

Troifiémc  COMMERE» 

(Quatrième  COMMERE. 

DE'MONS  en  Zéphirs, 

DEMONSiu.^l.jî  45iivn 
REVENDEUSÈàla  Toilette  chaR- 
tans 

BOUQUETIERES. 
COMMERES    danfans    avec    des 
quenouilles. 

La  Scène  eft  à  Sardls  Capitale  de  Lidir. 


PROLOGUE 

DE  LA  PARODIE 

D'O  M  ?H  ALE. 


TRIV  ELIN , M  ARIO  en  Bourgeois, 
Rabat  ^  Manteau  &  Perruque  quarrée  , 
repréftnîant   un  Connoijfeur.      Trlveïin 

■    fajfe  an  fond  du  Théâtre  a  demi   halnllé^ 

L  E    CONNO  1  S  S  EU  R. 


HOla  Monfieur  Trivelin  ,  un  petit 
mot  s'il  vous  plaît. 

Trivelin. 

Eh  î  Monfieur ,  de  grâce  ,  permettes 
que  j'achève  de  m'habiller.  Le  public... 
Le  Connoisseur. 

Le  public  eft  inftruit  du  refpecl  qu'il 
me  doit  ;  il  ne  foufflera  pas  quand  ii 
içaura'que  c'cft  moi  qui  vous  arrête. 


ii8  PROLOGUE 

Eh  !  qui  êtes- vous  ,  Monfîeur ,  voua 
que  le  public  refpecle  ? 

Le  Co  NNOissEUR. 

Je  fuis  un  ConnoifTeur. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Un  ConnoifTeur,  vous  î 

Le   g o  knois se  u  r. 
Oiii ,  moi. 
Trivelin  à  part  le  conjîdeunt. 

Je  le  prenois  ,  ma  foi  pour  un  Juré-» 
Crieur. 

LiCoNNois  seur. 

Vous  voyés  la  crème  de  tous  les  Con- 
lîoifTeurs  de  Paris  ,  gourmet  en  Vers  , 
gourmet  en  Profe  ,  il  n'eft  point  d'ou- 
Trage  qui  trompe  mon  difcernement. 

Trivelin^  pm. 

Quelle  mpdeftie  ! 

Le  Gonnoisseu  r. 
Ho  ça  dites-moi  un  peu^Monfieur  Trir 
velin  ,  votre  Hercule  filant  eft ,  je  gage , 
une  Parodie  de  l'Opéra  d'Omphale. 

Trivelin. 

Vous  pouvés  gager  ,  vous  ne  perdre^ 

pas. 


DELAPAR.D'OMPH.     iip 
Le  CoNNoissEUR. 

Vous  allés  nous  fervir  un  pot  pourri 
de  Fous  m'entendes  bien  ,  de  Flon  flou  . .  • 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

AfTurémentjcroyés-vous  qu'il  feroit  dé- 
cent de  parodier  un  Opéra  fans  y  fourer 
des  Flon  flon  ?  n*eft:-ce  pas  là  leur  place  î 

Le  Conn disse ur. 

Eh  morbleu  laifTés  à  la  Foire  le  foin 
de  ridiculifcr  les  Héros  en  bémol  ^ 
c'eft-Ià  fon  métier. 

Tr  I  V  EL  IN. 

Tout  beau  ,  Monfieur  le  ConnoifTeur , 
lifés  les  Annales  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  vous  verres  que  nos  ancêtres 
comiques  ont  chanté  d'après  le  Dumenil 
&  les  Beaumanieles  :  ne  devés-vous  pas 
fçavoir  qu*Armide  ce  chef-d'œuvre  du 
fameux  Lully ,  a  été  fredonné  par  un  go  - 
iier  Arlequinique  ?  avés-vous  oublié  , 
// c^^»?^.  Plus  j'obferve  ceRoft,  &  plus  je  le 
défîre , 

La  broche  tourne  lentement. 
Le  Connoisseur. 

Il  faut  Tavoùër  i  on  a  vu  jadis  avec 
plaifir  Arlequin  Phaeton  ,  Arlequin  Per- 
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fée  ^  Arlequin  Jafoii  ;    mais  alors  vos 
A6leurs    chantoient   &   n'étoient     pas   • 
comme  vous  autre  terriblement  broail-» 
lés  avec  la  Mufique* 

T  R  I   V  EL  I  N. 

Voilà  une  reflexion  qui  eft  affez  judU 
cieufe  ;  cependant  comment  voulés-vouf 
que  nous  faiTigns  /la  Tragédie  Françoi- 
fe  reçoit  dans  la  Parodie  un  comique  qui 
peut  être  rendu  par  la  déclamation  , 
mais  le  poème  îirique  ne  peut  fe  préfen- 
ter  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne fans  le  pafïéport  du  Vaudeville» 

LeConnoisseur, 
Mais  vous  chantés  faux. 

T  K  1  V  E  L  I  N. 

C'eft  là  le  plus  beau  de  nos  Privilèges 
Bc  il  femble  quelquefois  que  FOpéra 
ait  envie  de  nous  le  revendiquer. 

Le     CONKOISSlUR. 

Jeparierois  qu'Arlequin  n'cft  pas  em- 
ploie  dans  ce  bel  ouvrage  là  ? 

T  R  1  V  É  L  ï  N. 

Oh!  pour  ie  coup  vous  perdriés  la 
gageure. 

Ls 


I 
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Le    CoNNOlSSEUR. 

Que  diable  peut  repréfenter  dans  la 
Parodie  d'Omphale  un  Arlequin  ba- 
lourd ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

W'^  Eh  î  parbleu  un  perfonage  balourd  , 
il  y  en  a  à  choiiir  dans  cet  Opera-ci. 

Le  Connoisseur. 

A  quel  roUe  Arlequin  a-t*il  donné 
la  prcference  ? 

T  RI  VEL  IN. 

Au  roUe  ci'Iphis  ,  en  confidération  de 
la  poltronnerie  de  ce  Héros  .... 
Le  C  o  n  n  o  I  s  s  e  u  r. 

Oiii  -  da  ,   Arlequin  Iphis   ,   cela  eft 
afforti,  cela  ne  tranche  point  ;  mais  Her- 
cule ,  qui  de  vous  autres  le  repréfente  f 
c'eft  un  rolle  bien  enrhumant. 
Trivelin. 

Oh  i*ai  une  voix  que  les  rhumes  n» 
fjauroient  gâter. 

Le  Connoisseur. 

Allés  Monfieur  Hercule  ,  allés  à  votre 
tC'ilette,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  chan- 
tés ,  glapifTés  ,  hurlés  ,  je  vous  promets 
T,  L  Prologue  de  la  Par.  d'Omph,     L 


11  PROLOGUE 

d'entendre  patiemment  votre  burlefquç 
concert, 

T  R  I  VELIN. 

Ce  n'eft  pas  afTés  pour  le  tranquilli- 
fer  notre  difcordant  concert  ;  nous 
prions  très-humblement  le  Parterre  de 
n*y  pas  venir  chanter  fa  partie. 

Fin  du  Prologue  de  la  Parodie  d'Omphale, 


r 
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FILANT. 

COMEDIE- 

Le  Théâtre  repé fente  U  S^ile  k  mari'* 
ger  du  Palais  d'Omphale, 


SCENE    PREMIERE. 

I  P  H  I  S  feul. 

E  voilà  dans  la  falle  à  man.^ 
ger  du  Palais  d*Omphale  , 
&  cependant  je  m'ennuie  l 
fe  peut- il  que  le  chagrin 
vienne furprendre  Iphis  dans 
une  falle  à  manger ....  oui  ,  car  j'aime  la 
Reine  comme  un  perdu  ...  la  belle  oc* 
cupation  pour  Tapprentif  d'Hercule  ! . .  • 

Lij 
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Hercule  étant  encore  en  nourrice  tua 
deux  gros  Serpens  ,  &  moi  qui  fuis  fevré 
depuis  vingt-cinq  ans  au  moins  ,  je  n'ai 
pas  écrafé  un  petit  V^r  de  terre.  * 
Air  54.  Dirai-je  mon  Confite  or. 
Calme  heureux  ,  agréable  paix  , 
C'eft  cil  vain  que  je  vous  r'apellc  . . . 
**  Mais  j'apperçois  mon  maître  Hercu- 
le,. .  comme  il  eft  équipé  ! 


S  C  E  N  E     I  I. 

ÏPHÎS  ,  HERCULE  avec  fa  p^au 
de  Lion  ,  une  ^jic^noiiiie  éf  n-n  fufeau, 

Herc  ule, 

V^  U  F  ,  ouf  ,  terque  ,  quaterque  ouf. 
I  p  H  T  s.  Air  7  j.  Tonrelonton  tonta'ine. 
Quoi  vous  boudes  au  (cm  de  la  viftoirc  l 
Et  votre  cœur  pouire  de  longs  foupirs  l 
Vous  ne  fcaurics  délirer  plus  de  gloire. 
Quel  autre  bien ,  fait  naître  vos  délîrs  f 

*  Les  Violons  joiiënt  les  deux  premiers  Vers  de 
l'Air  que  chante  Iphis  qui  fe  promenç  à^nï,  le  goiU 
4es  Héros  de  TOpéra. 

t*  Appercevanç  Hercule. 
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H  ERCU  L  E. 
Tonrelonton,  tu  l'entens  qui  foupire , 
Et  ton  relon  ton  ton  mon  petit  cœur  mignon. 
Mon  cher  Iphis  je  fuis  fou  de  la  Reine. 
Iph  is. 

De  la  Reine  l 
H  E  R  c  u  L  E.  Air  132.  Unturelu, 
Ompliale  eft  pouponne , 
Elle  a  de  beaux  yeux  ; 
Sa  taille  eft  friponne  j 
Son  port  gracieux  j 
Tout  du  long  de  l'aune  , 
On  m'en  a  donné ,  vois-tu  ï 
I  p  H  I  S  /i  part. 
Je  fuis  rendu ,  je  fuis  perdu ,  je  mis ...  je  fuis  per- 
bieu  tondu. 
à  Hercule 
Et  Madame  Argine  ,    oublies  -  vous 
qu'elle  vous  aime  ,  &  qu'elle  en   fçait 
plus  que  feue  la  Jobin  ? 

Hercule. 
Ne  me  parle  point  de  cette  Sorcier e-là» 
//  chante  enfilant.  Air  106. 
Il  faut  que  je  file  file 
Ou  de  la  iaiiie  ou  du  lin. 

L  ii] 
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IP  H  I  s. 

Eh  !  pourquoi  s'il  vous  plaît  faut- il 
que  vous  fiiiés  ? 

Hercule. 

C'eft  qu*Omphale  efl:  bonne  ménagère; 
elle  aime  les  proRts  de  la  quenouille  & 
moi  pour  lui  plaire. 

//  chante  en  fiUnt.  Air  io5. 
Il  faut  que  j€  file  file 
Ou  de  la  laine  ou  du  lin. 
I  P  H  IS. 

Vous  ne  filés  point  à  TOpéra, 
Hercule. 

La  belle  autorité  !  TOpera  n'cft  qu\m 
Ignorant  qui  chante  toujours  la  même 
chanfon  ;  fçait-il  caracSterifer  les  Héros  ? 
il  habille  leurs  penfées  comme  leurs  per- 
fonnes,de  Clinquant  &d*Oripeau. Crois- 
moi  mon  ami ,  ne  t'en  raporte  jamais  à 
rOpera  fur  le  chapitre  des  avantures  des 
grands  hommes. 

Air  (5^.  Amis  fans  regretter  Farts, 
Il  aime  ce  compère  là 
A  nous  en  faire  accroire: 

I  P  H  l  S. 
Je  vois  fort  bien  que  TOpera , 
Gâte  fouvent  Thiftoixe. 


F  I  L  A  N   T.  1^7 

Hercule. 

Vien  mon    cher  Iphis  ,  je  veux  pré- 
parer à  la  Reine  une  fête  qui  furement 
fera  de  fon  goût  ....  à  propos  de  fête  , 
c'eft  aujourd'hui  celle  d'Omphale. 
Air  52.  Oh  l  fardï  fétois  en  belle  humeur* 
Il  faut  danfer  ,  il  faut  chanter  3 
11  faut  que  j'aille  préfenter 
Un  bouquet  à  la  Reine. 
Iphis. 
Vous  fentés-vous  donc  en  belle  humeur  ï 
Hercule. 
Viérti  tes  demandes  font  fottes. 

Ion  la  5 
Tes  demandes  font  fortes. 
Iphis. 
La  Reine  nous  paiera-t'elle  fa  fête? 

H  E  rcu  l  e. 
Autre  queflion  !  paffës    Monfieur  le 
curieux,  paffés  *. 
*  H  fait  palier  Iphis  devant  lui  3c  rentre. 
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SCENE        I  I    L 

OiMPHALE  ,  Première  COMMERE  , 

Seconde  COMMERE. 

Omp  H  A  L  f. 

HErcule  ne  m'a  pas  apperçû  ,  quel 
bonheur  ? 

Ile.    C  O  M  M  E  R  E. 

Vous  paroifîcs  éviter  Hercule  ,  cepen- 
dant il  Vous  adore, 

K  Co  M  M  ER  E.  Air 7.   Ton  himeur  e/t 
Cath^rmne. 
Jamais  d'un  feu  plus  fincere, 
Un  cœur  ne  s'cft  vu  brûler  : 
Et  ce  Kérospour  vouspîaire^ 
Veut  bien  apprendre  à  filer. 

O  M  P  H  A  L  E. 
Il  fait  là  de  bel  ouvrage  ! 
C'cll  le  Phénix  Aqs  lourdauts  ; 
Déjà  Ton  aprcntiiïage 
M'a  coûté  trente  fuzeaux. 

11^.  C  o  M  M  E  R  E, 

Oii  !  le  mal  adroit,  ^? 


FILANT.  i2p 

Omphale.  Air  53.  Non.,  non  il  n'ejl  point 
de /i  joli  nom. 

Un  SuifTe  auroit  plus  d'adreiTc 

Que  le  fils  de  Jupiter; 

Ma  quenouille  eft  toute  en  pièce , 

Il  a  des  pâtes  de  fer. 
Kon  j  non ,  il  n  eft  point  aux  champs  de  Marion  3 

Qui  ne  fîie  mieux  qu'Hercule. 
Non  5  non ,  il  n'eft  point  aux  champs  de  Marion, 

Qui  ne  lui  dame  le  pion. 
l^.CoMMERE.Air  43.^(j«;  m^emendé^  h'un, 

Puifque  le  fils  du  grand  Jupin 

Vous  paroit  lourd ,  votre  goût  fin 

A  fait  la  découverte  .... 

Omph  a  le. 

Eh  bien  ! 

le.  Comme  RE. 

D'un  fileur  plus  alerte  , 
Vous  m'entendez  bien, 

lie,  C  O  M  M  £  R  E. 
Je  devine    moi  que    c'eft  le  Menin 
d'Hercule  ,  le  brunet  Iphis, 
Omphale. 
En  devinant  mon  choix  vous  le  juf- 
tifiés. 

7oms.  L  Herc,  Fil.  L  vj 
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Ile.  C  O  M  M  E  K  E. 
Eh  pourquoi  tant  tourner  autour  da 
pot  ,  que  ne  vous  expliqués-vous  à  la 
franquette  ? 

O  M  P  H  A  L  E  chante.  Air  78. 

A  rombre  d'un  ormeau  feulette  j 
Filant  mon  lin  tranquillement , 
Iphis  vint  danfcr  fur  Therbette  5 
Qu'il  fe  trémoufle  gentiment  ! 
Il  a  mille  agrémens , 
Dans  tous  Tes  mouveraensi 
Il  vient. 

Elu  chante  fur  /'Air  90.  //  rejfemhle  à  f0n^ 
Père, 

Qu'il  eft  poli  ! 
Qii'il  eft  joli  ! 
Première  C  o  m  m  b  r  E. 
Vousentenés  Omphalc, 
Voies  s'il  en  tient  lui. 


««• 


F  î  L  A  N  T,  iji 


SCENE     IV. 
OMPHALE  ,    IPHIS. 
I  p  H  I  s  à  part  fans  voir  Omplh^.le, 

QUe  fais-je  malheureux  !  j'ofe  aller 
fur  les  brifées  d*Htrciùe ,  il  eft  mon 
ami ,  6c  même  un  peu  mon  maître  :  que 
ferai-je  moi  franche  mazette  contre  un 
rival  robufte  qui  adbmm.e  les  Lions  à 
coups  de  poing  i  qui  roiTe  les  Géants 
comme  des  Pigme'es ,  qui  étrille  les  Cen- 
taures comme  des  Baudets  ;  enfin  qui  cft 
fi  fort  ,  fi  fort  qu'il  a  balayé  lui  fculdes 
étables  qui  avoient  fait  bouquer  tous  les 
bouviers  du  bon  Roy  Augias. 

O  M  p  H  A  L  E. 

Il  rêve  :  il  ne  fçait  pas  encore  Tamour 
qu'il  a  fait  naître  ,  il  faut  que  je  l'intri- 
gue ,  la  pièce  feroit  trop  tôt  finie  fimon 
cœur  s'expliquoit  fans  finaffer. 

I  p  H  I  s  4  part. 

Quelle  cruelle  fituation  !  mon  cœur 
me  dit  de  parler ,  m^es  épaules  me  le  def- 
fendent.  * 

*  H  apperçoit  Omplmle. 
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Air  22.  Mon  mary  efi  à  la  Tavernes 
Joùifies  de  votre  conquête , 
Votre  defiin  eft  afles  doux  ; 
Je  viefis  vous  annoncer  la  fête 
Que  Hercule  prépare  pour  vous, 
O  M  P  H  A  L  E. 
Ma  foi  5  c'eft  en  vain  qu'il  foupire. 
Ta  la  lerita  la  lerita  la  lerire. 

Un  autre  amant  a  prévenu  ce  Héros 
dans  mon  cœur. 

I P  H I  s.  Air  (5o.  Z  a  nuit  &  te  jour* 
O  Ciel  !  quel  autre  amant. 
Mérite  de  vous  plaire  î 
Hercule  feulement 
Eft  digne  de  vous  faire 
L'amour 
La  nuit  &  le  jour. 

Om  ph  a  l  e. 

Ne  fçaves-vous  qu'Hercule  qui  puif^ 
fe  charmer  une  Reine  de  bon  goût? 

Elle  chante é  Air  85. 

Ah  mon  Dieu  !  que  de  jolis  hommes 
Que  l'on  voit  ici. 

I  P  H  IS. 

J'y  fuis  tout  feul  »  vous  u'y  pcnféspas* 
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A  part, 

Omphale  a  des  vifîons  ,  je  la  crois 
lunatique. 

OMPHALE4  part. 

Le  petit  butort  !  il  ne  m'entend  pas. 
//^//r.  Iphis  a  la  conception  dure. 

I   P  H  I  s. 

Croies-moi  ,  tenes-vous-'?n  à  mon  ami 
Hercule  ,  vous  Içaves  que  parmi  Tes  tra- 
vaux ,  il  y  en  a  qui  doivent  le  m*ettre  en 
crédit  auprès  des  Dames. 

Om  P  H  AL  E.  Air  18.  Au  Y eguinguf. 
Je  fçai  qu  Hercule  eft  fort  vante  i 
Ma  gouvernante  m'a  conté. 
Au  reguingiié  ,  6  Ion  lan  la , 
Que  par  lui  cinquante  pucelles 
Ont  ceffé  d'être  Demoifelles. 
î  P  H  I  S. 

^  Il  en  a  fait  des  Dames  damées  ,  & 
cela  en  une  nuit  au  moins  :  Madame  la 
Reine  ,  ce  ne  font- pas  là  des  jeux  d'en- 
fant   

Omphale. 

Il  foutient  mal  &  réputation  dans  ma 
Cour  j  mais  laiiïbns-là  ce  fileur  nouveau. 
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O  M  P  H  A  L  E.  Air  ij.On  nWme  fins  dani 
nos  forefls. 
L'amant  que  m'oftirent  les  Amours 
Méritoit  le  mieux  cette  gloire  ; 
Mes  yeux  me  îe  difent  toujours 
Et  mon  cœur  fe  plaît  à  les  croire, 

I  P  H  I  S  fleurant. 
Vos  yeux  &  votre  cœur  ont  tort , 

O  M  P  H  A  L  E. 

Dequoi  pleurés-vous  donc  iî  fort  ? 

1  P  H  I  S. 

Je  pleure  pour  Hercule. 

OMPHALE.Air  58.  ^e  fus  la  fleur  des 
Garçons  du  Village, 

à  part.  âlphis. 

Quel  zèle  fot  !  Oh  !  j'admire  fans  ceflc , 

L'amitié  d'Hercule  &  d'Iphis  ;     , 
On  n'a  jamais  vu  former  dans  la  Grèce  |»^ 

Des  nœuds  aufli  mal  aflortis. 
1 P  H  I  S.    Air  94.  Guillot  efl;  mon  amh 
Hercule  eft  mon  ami  ; 
Quoique  le  monde  en  raille  , 
Il  n'elt  point  endormi , 
Lorfqu'ii  faut  qu'il  travaille. 
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O  M  P  H  A  L  E    d'un  air  de  dédain. 
Je  ne  vois  rien  en  lui 
Qui  5  qui ,  qui  ne  déplaife  .  ,.  ,„ 

I  P  H  I  s.  Air  42.  Tu  CYojoïs  en  aimant 

Colette, 
Ah  !  c'eft  trop  m'accabler  cniellc  ! 
Mon  cœur  éprouve  en  ce  moment .  »  »\ 
La  douleur  d'un  ami  fidcie 
Et  d'un  trop  malheureux  amant. 

Om  p  h  ale. 
Qjae  dites-vous  Iphis  ? 
Ip  H  is.  Air  44.  RéveilleS'VOiis, 
Je  dis  que  ma  peine  mortelle  , 
S'en  va  me  coûter  un  licou  , 
Hercule  fait  de  la  ficelle. 
Il  m'en  donnera  pour  un  fou, 

II  Vient  fort  à  propos. 
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SCENE      V. 

OMPHALE,  IPHIS  ,  HERCULE  , 
COMMERES  Fileufes. 

ÏPH  T  s  k  Hercule  filant. 

jfjw  Vez-vous  de  la  corde  de  faite  ? 
Hercule. 

Tais  toi  mon  cher  ami.  Avancés, 
Dame  Jeanne,  Dame  Ragonde ,  Dame 
Perrette  ,  Dame  Françoile.  Les  Fileu- 
fes Avancent» 

Ip  H  I  S- 

Que  de  belles  Dames  ! 

O  M  P  H  A  L  E. 

Quelle  cohue  eft-ce-là  ? 
Hercule, 

Ce  font  les  plus  habiles  fileufes  du 
quartier  que  j'ai  raffemblées  pour  vous 
donner  une  Fête  qui  vous  convienne. 

O  M  P  H  A  L  E.  Air  lOp.  Fous  avés  raifon 
la  Plante, 

Vous  avés  raifon  ,  Hercule, 

J'aime 
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J*aime  mieux  tout  ce  train  là  larira , 
Qu  un  triomphe  ridicule ,  * 
Plus  trivial  que  cela  larira. 

rVous  avez  raifon ,  &c 
'                    Hercule. 
'  Ces  Commères  vous  apprendront  Ci 
vous  voulés  ,  bien  des  chanfons  à  dan- 
fer. 

OmPH  AL  E. 

Oiiida. 

Hercule. 

j'ai  crû  que  hs  chanfons  des  rues 
Vous  ennuiroient  moins  promptement;; 
Que  des  louanges  rebatuës  , 
Que  l'on  retourne  à  tout  moment. 
Hercule  ,  Omphale  ,  &  toutes  les  Fi' 
leufes  fe  rangent  au  tour  de  la  Salle» 
Hercule^  mie  FiUufe, 

Allons  Dame  Jaqueline  ,  chante's-nous 
les  amours  de  Gombauc  6c  de  Macé.  ** 
Voici  bien  une  autre  chanfon. 

*  DivertifTement  du  premier  ade  d'Omphale. 

'**  On  entend  le  prélude  de  l'Opéra  qui  annonce 
Argine  avec  le  Tonnere  &  les  Eclairs, 

Toms  L  Hercule   Filant,  M 
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SCENE     V  L 

HERCULE  ,  OMPHALE,  IPHIS, 
LES  PILEUSES, ARGINE. 

%4  Simphonie  continue  Avec  le  Tonnerre  à* 
les  Eclairs  ,  &  on  chante  le  Faude^ 
ville  Oh  1  oh  !  tourelouribo  de  l'Opéra 
d'Omphale  ,  Aôie  fécond  ,  ou  font  ces 
paroles^  quel  trouble,  quelle  horreur 
fbudaine  ,    &c 

OMPHALE,HERCULEcJ'/tf  ChosUY  j 

Air  51. 
'Ah  quel  carillon  ,  quelle  horreur  foudaine  ! 

oh  !  oh  !  tourelouribo. 
L'Enfer  contre  nous  fe  déchaîne , 

Oh  !  oh  !  tourelouribo, 
'Le  Diable  là  haut  fe  promené , 

Oh  !  oh  !  oh  !  tourelouribo. 
i^Ygme  parcît  en  l*Air  fur  un  manche  a- 
Bal  et  ^  f celle  &  kidé, 

'    H  E  R  <:  u  L  s.  Air  ^4.  Dirai-je  mon. 

Que  vois-je  !  c*ell  Argine  ,  ô  Dieux! 
Que  je  crains  fa  jaloufe  rage  !  . 
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I  P  H  I  s. 

Quel  Monftre  l'amène  en  ces  lieux  ? 
C'ell:  un  manche  à  balet  fauvage  . , . . . 
Oh  !  le  vilain  Bidec  I 

Fuions  5  je  n  aimer  ois  pas  trop 
Qu'il  vint  fur  mon  dos  au  galop. 
Argine  defcend  avec  un  FUmheau  aîlu^ 
tné  ^  é'  met  h  feu.  k  toutes    Us  ^uencïïiiks 
des  Fileufes  qui  s'enfujent. 

Hercule  nant. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  k  feu  aux 
ctoupes.  La  belle  vangeance  î 

SCENE       VU. 

ARGINE,  HERCULE. 
Argine, 

VOus  fi'^jttçs  pas ,  Monfieur  le  rieur^, 
vous  en  verres  bien  d'autres. 

Hercule 
Pefte  ! 

Argine. 

Ingrat  !  tu  m'as  quitté  dans  la  Phrigîe, 
je  viens  te  retrouver  en  Lidie  ;  ie  t'a- 

M  li 
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prendrai  à  faire  ainfi  courir  le  guildou 
â  une  fille  de  ma  qualité. 
Hercule. 
Oh  î  cela  n'eft  pas  honnête  apurement. 

A  RG  I  N  E, 

Je  t'apprendrai  à  facrifier  Phéritierc  du 
devin  Tirefias  à    une  petiue  Reine    qui 
te  fait  filer  ici  le  chanvre  &  le  parfait 
*  'Amour. 

Hercule.  Air  6-/.  Adieupanier, 
Je  fuis  bon  cheval  de  Trompette , 
Tous  vos  cris  ne  me  font  pas  peur. 
Pour  vous  Argùie  dans  mon  coeur 
Adieu  panier  vendanges  font  faites. 
A  R  G  INE. 

Adieu  panier ....  Adieu  panier ...  tu 
ne  me  feras  pas  bien-tôt  des  Adieux  fi 
plaifans. 

Hercule. 

Eh!  degracelaifTés  -  moi  en  repos. ^ 
Jl  chante  en  s*en  allant,  Aïr  lod» 
Il  faut  que  je  file  ;>  file, ... . 

A  R  G  I   N  E. 
Je  te  ferai  filer  doux, 

Hala  Démons,   ailés  préfentcmenc 
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dans  la  rue  faint  Nîcaife  ,,  prenés-là  quel- 
que vieux  habits  de  Zephirs  ,  déguifés- 
vous  &c  enfuice  amenés  ici  ma  Rivale» 
C*cfl:  aujourd'hui  le  jour  de  fa  naifTance, 
Hercule  n'a  pas  fongé  à  lui  donner  un 
bouquet  &  cela  ed  fort  impoli  pour 
un  amoureux  ;  je  veux  me  charger  moi 
de  cette  galanterie-là. 


SCENE        VIII. 

ARGINE  ,  OMPHALE  ,  DEMONS 

deguifés   eu  Zephtrs.  On  apporte  un 
trône  de  fleurs  fembUble  a  celui  de 
i  Opéra, 
A  R  6  I  N  E  <i  Omphale. 

ASfeïés  vous  -  là  petite  mijaurée  j 
vous  êtes  la  Reine  du  bal.  "^  V^ous 
btauxmafques  retirés-vous  ,  ce  n*eft  pas 
encore  votre  tour  à  danfer.Commençons. 
d'abord  par  enforceler  ma  Rivale  . .  .  ** 
bon  ,  la  voilà  iHimobile,  je  vais  l'afTafiner 
à  mon  aife. 
'*Aux  Démons  qui  ont  amené  Omphale. 
^  EUle  fait  k  iazi  d'enchanter  Omphaie» 
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Air  ^^,  Allons  gajf  d*unAïrgAy,     . 
On  me  hait ,  on  l'adore , 
Je  frémis ,  d'y  penfer  ! 
*  Dieux  !  que  n'a-t'elle  encore 
Plus  de  fàng  à  verfer. 
Je  voudrois  que  l'on  ne  l'eut  faigné 
de  fa  vie.  Allons  ,  frapons  j 

Elle  chante. 
Allons  gay ,  d'un  Air  gay  ,  toujours  gay...^ 


SCENE     IX. 

ARGINE,OMPHALE    enchantée, 
HERCULE, 

-Hercule  arrête  le  bras  d'Argïne  &  îa 
dejarme  dans  le  moment  qu'elle  va 
tuer  Omphale  &  chante.  Air  4p. . 

A  Ur  lu  tu  tu  rengaine ,  rengaine ,  rengaine, 
Tur  lu  tu  tu  rengaine ,  rengaine  ton  couteau. 
A^Gi^E  avec  étonrîcment.  Air  j^^,  réveilles» 
Quelles  machines  inconniies. 
Amené  ici  ce  Héros  ? 

*  Vers  de  l'Opéra, 
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H  faut  qu'il  foit  tombé  des  nues 
Pour  arriver  tant  à^ propos. 
HeR  C  U  L  E. 

Je  me  fuis  douté  que  vous  lui  fériés 
quelque  malice. 

A  R  G  I  N  E. 

Arriver  au  fecours  d'Omphale  pré- 
cifémenc  dans  la  minute  qui  alloit  ter- 
miner fa  vie  !  quelle  diligence  Géomé- 
trique !  * 

Air  5Ç.  LonlanU  démette, 
Puifque  tu  gardes  mon  couteau  , 
Vien  donc  l'enfoncer  dans  nia  peau. 

Hercule, 

Lon  lan  la    derirette 

A  R  G  I  N  E. 

Vien   me  per<^er 

HeR  eu  le. 
Oh  !  que  nenny, 
Lon  lan  la  deriri. 

A  R  G  I  NE. 

Oiii  tu  le  prens  fur  ce  ton  là. 
Air  3"].  Jux  Armes  Camarades. 
A  l'aide  Camarades  , 
*  Argine  veut  reprendre  Ton  poignard  ,  'Her^ 
cule  la  repoufle. 
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Diablotins  vangés-moi  de  ce  poilou-U. 
A  l'aide  Camarades , 
Enlevés  fa  chère  Donna.  * 
U  N   D  E*  M  O  N. 

NousPallons  emmener  dans  votre  Ca-» 
lèche  à  iix  Dragons  ** 

H  e  R  C  U  L  E, 

Ah  ,   cruelle    Argine    qu'allez  -  vou% 
faire  ? 

Argine  -chante.  Air  88. 
Tont  comme  il  me  jîlaira  larifa , 
Tout  comme  il  me  plaira. 
j^  deux ,  Air  21.  Morguene  de  vous, 
Kedoutcs  mes  coups 
Plus  que  mes  paroles. 
Ma  fureur  ne  vous 
Promet  pas  poires  molles^ 
Morguene  de  vous  ! 
jirgtne.  ***  Hercule 

Quel  homme  !  Quelle  femme  ! 

A  deux, 
Morguene  de  vous. 


Les  Démons  volent  a  la  voix  d' Argine» 
Les  Démons  enlèvent  Omphaîe. 
Ils  répètent  trois  fois  ens'cntrecoupantj 
qnel  homme  î  qucUc  femme  ! 


îf*5f 
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JÎYl'me  .....  Quel  homii-ie  î      /  ^ 
Hercule  ....  Quelle  femme  !      ^^^^- v<5"«- 


SCENE     X. 

I  P  H  I  S  feul  arrive  en  tremblant* 

BOn  ,  la  Sorcière  efl  decampée  ; 
ventrebleu  qu'elle  m'a  fait  peur .  . . 
mais  d'où  revient  Hercule  ?  qu'il  efl  ef* 
fouifié  ! 

SCENE     XI. 

HERCULE,  IPHIS. 

Hercule, 

O  Dieux  !  que  viens-je  d'apprendre  ? 
la  Reine  a  déclaré  à  ma  barbe  èc 
à  celle  d'Argine  ,  que  j'avois  un  Rival 
heureux  :  cette  nouvelle  a  tout  d'un 
coup  réjoiii  la  Sorcière  ,  elle  a  donné 
la  clef  des  champs  à  Omphale  fans  trop 
s'informer  de  la  venté  du  fait  j  ma  foi 
Arqine  efl  bien  dupe  ! 
Tme  L  Hsrchk  Filant.        N 
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I  P  H  IS. 

Cela  produira  de  nouvelles  Scènes. 
Hercule. 

Je  t'en  répons  .  ç .  mais  la  Reine  n'a 
peut-être  dit  cela  que  pour  tromper  la 
Magicienne;  car  enfin  elle  n'a  point  nom" 
mérobjetde  fa^tendrefïè. 

I  p  H  I  s. 
Voulés-vous  le  connoître  ? 

Hercule. 
C'cft  tout  ce  que  je  defire. 
I  p  H  1  s. 

Je  vais  vous  enfeigner  un  bon  fecreC 
pour  fçavoir  au  jufte  qui  eft  le  fripon 
qui  vous  a  volé  le  cœur  d'Omphale  ; 
priés  Argine  de  tourner  le  fas. 
Hercule. 

L'expédient  eft  infaillible  ;  j'en  aurai 
le  cœur  net ,  Argine  vient  ici  comme 
de  cire. 

I  p  H  î  s  voulant  s* en  aller  de  peur. 
'    Je  ne  veux  pas  vous  importuner. 

He  R  eu  L  E. 

Non  :  refle  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
toi» 
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SCENE     XIL 

HERCULE  ,  IPHIS  ,  ARGINE. 

ArginE.  Air  29. y^  nefuis  né  ni  Roy  tr^ 
Frince, 

O  Ur  tes  pas  mon  amour  m'ameinc, 

Iph  I  s. 

Vous  avés  ià  un  amour  qui  vous  fait 
bien  troter. 

ArginE. 

Omphale 

Hercule. 

Vous  favés  fa  hame  ; 
je  l'en  paie  à  gro?  intérefts. 
Découvrés-moî  Tobjet  qu'elle  aime,;: 

A  R  G  I  N  E. 
C*eft  donc  ainfî  que  tu  la  hais  l 
Ah  !  que  ne  me  hais-tu  de  même. 

Hercule. 

De  grâce  3   accordés-moi   ce  que   je 
vous  demande. 

A  R  G  I  N  Ê. 

Je  te  i'acco*.de  àma  confidérations 

Ni) 
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Air  1^.  Je  ferai  mon  devoir. 
En  faifant  pour  toi  cet  effort , 
J'apprens  aufTi  mon  fort ....  bis. 

Mais  je  ne  fçais  ce  que  je  dis  :  mon 
deftin  ne  m'efl-il  pas  connu  ?  tu  m'as 
prouvé  très-évidemment  que  tu  ne  m'ai- 
mes pas ,  qii*ai-je  encore  à  apprendre  ? 
Hercule. 
Oh  !  Madame ,  qui  n'efl  bon  que  pour 
foi  n'eft  bon  à  rien. 

//   chante  fur  le  même  Air, 
Dépechés-Yous ,  ne  tardés  pas. 
A  R  G  I  N  E. 

Soit;  quoique  je  n'aye  aucun  intérêt. 
Elle  chante  fur  le  même  Air. 

Je  vais  tourner  le  Tas bis* 

Que  cette  falle  devienne  noire  comme 
un  jeu  de  paulme.  * 

"*  Le  théâtre  change ,  &  repréfcnte  une  cavemc 
joiagique. 


Wê^ 
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SCENE     XIII. 

HERCULE  ,  OMPHALE  ,  IPHIS  , 
DEUX  SORCIERS  ,  UN  GROS 

CHAT. 

A  R  G  I  N  E.   Air  1^.  Au  reguinguêf 

A   Ccourés  avec  le  gros  Chat 
■^*-  Digne  Préfident  du  Sabat , 
Au  reguingué ,  ô  Ion  lan  la , 
Graiifés-vous  Sorciers  &  Sorcières  j 
Sortes  j  fortes  de  vos  tanières.  * 

I  p  H  I S  effrayé. 
Oh  !  quel  Rominagrobis  ! 

A  R  G  1  N  E  carejfant  le   Chat. 
Minet  ,  minet  ,  minet. 

I  p  H  I  s. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  Chau- 
dronnier aiTés  hardi  pour  toucher  à  ce 
Minet-ià. 

Argiue  &  les  Sorciers  carcfjanî  le  Chau 

Minet  ,  minet ,  minet.  *^ 

*"  Les  Sorciers  arrivent  avec  le  gfos  Chat. 
1*  Le  Chat  nùauk.  N  iij 


j50       hercule 

1  P  H  I  s. 

Voilà  une  converfation  de  goutie'— 
res- 

ArginE  tourne  le  fus.  Air  5.  Des  Tremr 

bleurs. 
Ciel  ?  que  vois-je  ?  je  m'égare . . . 
Je  vois  l'horrible  Tenare . . . 
Ah  !  je  vois  près  du  Tartare 
L'ombre  de  mon  cher  Papa . . . 
Je  vois ,  je  vois . . . 
I  P  H  I  s. 
Quand  aura  t'elle  tout  vu  ? 
A  R  G  I N  E  A  Hercule  ,  elle  chante* 
Tremble  ingrat ,  dès  ce  jour  même , 
Malgré  ta  colère  extrême , 
Avec  ton  rival  qu'elle  aime 
Omphale  fe  mariîa ,  rira ,  rira ,  rira ,  rira  ^ 
rira  5  rira ,  rira. 

Hercule. 

Qu'ai-je  entendu  ?  je  creye  dans  ma 
jpeau. 

A  R  G  I  N  E. 

Et  moi  dans  mon  habit. 


I 
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Hercule  4  Ipbis, 
Soutiens-moi ,  je  me  trouve  mal» 
A  R  G 1  N  E, 

Je  me  meurs. 

I  p  H  I  s. 

'Allons-nons  évanouir  tous  enfemble.  * 

SCENE     XIV. 

Le  Théâtre  change  ,    c^  repréfent^, 
le  Temple  de  V Amour. 

OMVUAhEftule. 

JE  ne  fçai  pas  trop  comment  je  fuis 
revenue  dans  ce  Temple  de  T Amour  3 
mais  enfin  m'y  voilà. 

Air  82.   Mon  Berger  ,  mes  Amours* 

Amour  à  mon  amant 
Va  révéler  ma  flame  , 
Vole  dans  ce  moment. 
Va  régner  dans  Ton  anie  : 
Cher  Iphis  mes  amours  , 
Je  t'aimerai  toujours. 

*  Iphis  foutient  Hercule  jun  Sorcier;  Argine^ 
|ous  forcent  arec  k  Chat. 

Niiij 


içi         HERCULE 

Air  105.  On  n'entend  plus  le  bruit  desArmeSt 
Je  vais  faire  un  vœu  ridicule , 
{  Mais  amour ,  tout  nous  eft  permis , 
Quand  de  ton  feu  notre  cœur  brûle ,  ) 
Sur  mes  appas  marque  deux  prix  3 
Rabailfe-les  aux  yeux  d'Hercule  , 
Et  furfais-les  à  ceux  d'Iphis. 
Offrons  nos  jeux  à  Cupidon  ;  puiiTe- 
t'il  me  rendre  mon  petit  brunet  ,  & 
écarter  loin  de  mon  Royaume  ce  mauf- 
fade  Hercule  avec  fa  Sorcière.  Vous  ac- 
coures Bouquetières  commodes ,  ôc  com- 
patiiTantes  Revendeufes   à    la  Toilette» 

Air  6  5 .  Amis  fans  regretter  Paris, 
Jvlêlés  vos  voix  dans  ce  féjour 

A  nos  doux  facrifices  : 
iQ^ui  pourroit  mieux  chanter  Tauiouf 
Que  fes  Ambaflàdrices  î 
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SCENE     XV. 

OMPHALE   ,  BOUQUETIERES  , 

REVENDEUSES  a   U  Toilette. 

On  danfefur  le  Menuet  d'Omphaie^ 
Dans  un  fi  beau  jour ,  &c 

Une  Revendeuse  fur  le  même  Air  ia|, 
Mans  malheureux  fcrvés-vous  de  nous 


Ç   A  Mans 


-ous  aiurés  bientot-un  defxinplu* 
doux. 

Sans  les  Revendeufes, 

Timides  galans , 

Vos  peines  fâchcufes 

Dureroîent  mille  ans. 
Amans  malheureux  ,  &c. 

Par  nos  foins  ,  Jes  belles 

Ont  de  bons  hasards  5 

Rubans  &  Dentelles , 

Bijoux  &  Brocards, 

Et  Poulets  près  d'elles , 

Trompent  les  Renards. 
Amans  malheureux ,  &c. 


ï54         HERCULE 

O  M  P  H  A  L  E* 

Je  vois  Iphis* 

La   REVBNDEtJSÊ, 

Nous  noirs   retirons  ;  nous    favons 
notre  métier  *. 

O  M  P  H  A  L  E. 

Oh  !  pour  le  coup  voilà  une  fête  agi^éa* 
blement  interrompue  ! 


SCENE    XV  L 

ÔMPHALE.IPHIS. 

O  M  p  H  A  L  E.  Air  i^.  Et  fmteul 
p  rené  s  bien  garde. 

Uoi  vous  voilà  mon  cher  mignon 

Je  vo«s  aime 

I  P  H  I  s. 

Eft-ce  tout  de  bon? 
Om  P  H  AL  E. 
Ouy  ,  je  ne  fais  plus  de  fiaçon. 
Ip  H  I  S. 

Omphale ,  prenés  donc  garde] 
A  votre  cotillon  .....  bis 
Les  Bou<iuetieres  &  ReYçn4ettres  fortent. 


Q 
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O  Nf  P  H  A  L  E.  Air  10.  De  la  ferrure. 

C'eil  pour  vous  feul  que  je  foupirc  , 
Je  Cens  croître  encore  mon  amour 

Par  le  plaiiîr  de  vous  le  dire * 

1  P  H  I  S. 

Fi ,  c'eft  du  verbiage  que  cela  ;  &  dans 
le  temple  de  PAmour  on  ne  doit  pas 
s'amufer  à  la  moutarde. 

Hercule  dans  la  cotiUJJe. 
^     Par  la  tête ,  par  la  mort ,  par  la  fanbleu- 

O  M  P  H  A  L  E. 

J'entens  Hercule!  que  jc  crams  fes 
juremens  I 

I  p  H  I  s   tre?nbîajît. 

Et  moi  fa  maffiie. 


SCENE     XVII. 

OMPHALE  ,  IPHIS  ,    HERCULE. 

Hercule    à  Omphale, 

C'Eft    donc  ici   que  vous  attendes 
votre  galand  ;  mais  fa  more . . .  .  ^ 
eh  !  te  voilà. 
*  Appercevantlphis. 


t^S         HERCULE 

Air  yj,  Dt4pon   monamu 
ïpliis  mon  ami 
Par  quelle  avanture 
Te  voit-on  ici  ? 
Je  le  conjeâure, 

C'eft  ta  fideile  amitié   qui  de  mon  for* 
prend  pitié. 

Tu  vcnois  m'immoler  deux  amans 
©dieux. . . 

I  P  HI  s. 

Cela  cft  vrai  :  malepefte  qu'Hercule 
eft  pénétrant  ! 

Hercule,  Airioo.  Ceftdujus deUtuille^ 
Oh  !  quel  ami  fidellc? 
Que  j'ai  fait  un  bon  choix  ! 
Pour  le  prix  de  ton  zèle 
yiens  me  baifer  cent  fois. 
1p  H  I  s. 

Ceft  me  payer  trop  graflèment ...  * 
ouf. .  ,  vous  m'étouffés . .  .  voilà  comme 
vous  avés  embrafTc  Monfieur  Antée. 
Mais  contmués ,  étouffés-moi ,  je  ne  le 
mérite  que  trop. 

Hercule.  Air  jp.  AU  façon  de  barbarU 
Que  dis-tu  la  mon  cher  enfant  î 
t  Hercule  l'embraiTe. 
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Dieux  '  n'cft-ce  point  un  fonge  l 
Iphis  5  feroit-ce  dans  ton  fang 
Qu'il  faut  que  je  me  plonge  f 
Es-tu  mon  rival  f  parle  donc. 
I  P  H  T  s  pleuTiint, 
Lafaridondaine  iafaridondoni 

Hercule. 
Ne  ferois-tu  plus  mon  ami  ! 
Iphis. 

Oh  !  que  fî 
A  la  façon  de  barbari  mpn  ami. 

J*aime  la  Reine  &  j*en  fuis  aimé;  il  eft 
temps  de  vous  dire  eela. 

He  RCu  t  E. 

Ciel  !  que  viens-tu  de  me  répondre  ? 
Iphis.  Air  (58.  De  mon  pot  je  vous  eth 
Par  mon  trépas ,  je  vais  Seigneur 
Expier  mon  bonheur. 
Oui  mon  repentir  ell  extrême , 
Je  veux  me  poignarder  moi-même  5 
De  mon  bras  je  vous  en  répons,  '^ 
Mais  du  poignard  non  non,  ^^ 


*  Tirant  fa  batte. 

**  U  feint  de  Te  tuer  avec  fa  batte. 
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O  M  p  H  A  L  E  r arrêtant,'^ 

Que  faites-vous  Iphis  ? 

1  p  H  I  s. 

Prenés  garde  de  vous  couper. 
Hercule  entrant  en  fureur.  Air  44^ 
Reveillés  vous  belle. 
Ah  !  vous  tremblés  donc  pour  fîi  vie? 
Ce  foin  irrite  mes  fureurs; 
Vangeons  ma  tendrelTe  trahie  : 
Meures  ,  partagés  mes  douleurs^ 
Meures  j  ingrats ,  mourés,  *** 
I  P  H  I  S. 

LaifTés-moi  du  moins  faire  mon  Tef--'  ' 
tament. 

Hercule. 

Que  fais-je  ?  arrête  ,  Alcidc  ,  ai*rétc.#i 

Iphis. 
Oui  arrête  ,  c'eft  bien  dit. 
Hercule  furieux.  Air  ip.  Non  je  ne  ferai 
pas  ce  qu'on  veut  que  je  fajfe. 
Le  Tonnerre  en  grondant  s'ailume   fiir  tif 

tête. 
Tremble 

*^\\ç.  fe  jette  â  pleines  mains  fîir  la  batte. 

^  Hercule  feint  d  alfoiper  Iphis  avec  fa  maflîic; 
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I  P  H   I  s. 

Je  tremble  afles. 

Hercule  furieux. 

La  foudre  eft  toute  prête. 
I  P  H  I  s  à   pan. 
11  a  bien  tonné  aujourd'hui. 
Hercule  chante, 
Quel  trouble  !  quels  objets  à  mes  yeux  font  oiFerts^ 
Je  crois  voir  Jupiter  au  milieu  des  éclairs, 
I  P  H  I  S. 

Hercule  a  la  Fièvre  chaude. 
Hercule  plus  tranquille.  Air  40.  ^h  i 
Robin  taïS'toi, 
Dan?  la  fureur  qui  m'anime 
Ah  !  je  t'entens  Dieu  puiliant .  .  .  j 
Tu  plaides  pour  cet  innocent ,  *^ 
Mon  cœur  fera  fa  victime. 
Jupiter  tais-toi 

Tu  feras ,  tu  feras ,  tu  feras  mon  p'er^ 
Très  content  de  moi. 

Air  135.  Mariés ,  mariéSf 
Mariés ,  mariés,  mariés  vous 
Iphis  époufés  Omphale;> 

1^  Montrant  Iphis. 


t6o         HERCULE 

Mariés  ,  mariés  ,  mariés  vous^ 
Je  ne  ferai  plus  jaloux. 
I  P  H  I  S. 

N'efl-ce  point  raillerie  ? 

Om  PH  AL  E. 

Ce  changement  n'eft  pas  croïable  ? 
Hercule. 

Que  voulés-vous;  il  faut  bien  faire  une 
fin.  Mes  fureurs  ne  refTemblent  gueres  à 
celles  de  Roland  ;  il  a  fallu  le  fecours  de 
rOgiflile  pour  le  guérir  de  fa  folie,  &  la 
mienne  fe  guérit  toute  feule, 

[I  p  H  I  s. 


Mais  fi  Madame  Argine. 


Hercule. 

Que  vous  importe  de  fçavoir  ce  qu'elle 
eft  devenue ,  elle  feroit  mauvaife  figure 
ici.  Lorfqu'on  fera  un  Opéra  de  vos 
iîmours ,  Argine  ne  paroîtra  au  dénou- 
ment  que  dans  le  livre  des  paroles.  A1-! 
Ions,*  je  vois  nos  Voifines  lesiileufes 
qui  viennent  apparemment  vous  cher- 
cher ici  ,  il  faut  leur  déclarer  qu'Iphis 
efl  leur  Roi  : 

^  Appercevant  les  Commères. 
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Air  7.  Ton  himeur  eft  CatherAwe, 

Camarades  filandieres 
Voici  le  Roi  de  ces  lieux. 
k  Iphis...  Neprenés  pas  mes  manières 
Vous  cher  Iphis  faites  mieux. 

1p  H  I  S. 
Ne  craignes  pas  que  nos  flames 
Filent  dans  leurs  doux  infians  ; 
Avec  un  fufeau  les  Dames 
Ne  s'amufcnt  pas  longtemps. 

On  danfe, 

VAUDEVILLE.  Airn^, 

x\Ujourd'hui  de  nos  damerets 

La  tête  en  buvant  fe  barbouille , 
Tandis  qu'Iris  boit  à  longs-traits  ; 
Le  Vin  tombe  en  quenouille  ...  ma  foi. 
Le  Vin  tombe  en  quenouille. 

Damon  dort  fous  fon  domino 
Tandis  qu'une  beauté  citroiiille 
Saute  fans  demander  gano. 
Le  bal  tombe  en  quenouille ....  ma  foh 
Le  bal  tombe  en  quenoiiille. 

Vénus  dans  tes  jeux  pleins  d'appas 

T.  I.  Hercule  FiUnu  O 


%6^  HERCULE  FILANT. 

Le  blondîn  perd  fouvent  bredouille 
Et  les  belles  n'y  gagnent  pas  ; 
L'Amour  tombe  en  quenouilie....ma  foû 
l'Amour  tombe  en  quenouille. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  au  public» 

Lefexe  fait  pour  enchanter. 

Pour  nous  eft  froid  comme  grenouille  j 

Nous  voudrions  pouvoir  chanter , 

Le  goût  tombe  en  quenouille.. ma  foi* 

Le  goût  tombe  en  quenouille. 

F  I  N. 


ARLEQUIN 

P   E  R  s   E'  E. 

COMEDIE. 

Jteprêfemie   four  U  première  f»is  par  lot 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roy  , 

le  Vendredi  18.  Décembre  1721. 
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ACTE  V  K  s. 

PERSE' E   Arlequin. 

ANDROMEDE. 

MEROPE. 

PHINE'E. 

MERCURE. 

CASSIOPE. 

MEDUSE. 

Les  deux  GORGONES. 

La  POISSONNIERE. 

Le  TRITON. 

CICLOPES. 

N  I  iM  P  H  E  S  Guerrières. 

DIV  I  NI  TE'S  Infernales. 

TRITONS. 

POISSONNIERES. 

La  Scène  efi  en   Ethiopie* 


^^Ê 

ARLE 

P    E    R 

QUIN 

s    F    E. 

P   A   R    O    D    I    E. 


Le  Théâtre  repréfeme  au  fond  le  Temple 
defunon  ,  &  far  les  aîles  une  Place  pu- 
nique  dans  vn  goût  burlefque  ,  avec  des 
CrocheteuYS ,  des  Maffons ,  Vendeufes  de 
Tommes ,  de  Châtaignes ,  c^  autre  Po- 
pulace,, 

S  CENE     PREMIERE. 
CASSIOPE  ,  MEROPE. 

C/ssioPE     regardant    derrière   elle 
d'un  air  inquiet. 
Air  ^(5.  Belle  Brune  ,  belle  Brune. 
n  U  O  I  Cephée  ,  quoi  Cephée  , 
'-   Ne  vient-il  pas  avec  nous? 

M  E  R  o  PE. 

"ous voilà  bien  échauffée! 
Cassiopej  même  h^zi. 
Quoi  Cephée  ,  quoi  Cephée 


î66         ARLEQUIN. 

M  E  R  O  P  E- 

Eh  !  ma  chère  Sœur  CafTiope  ,  que 
dianrre  voulés-vous  fairede  votre  vieux 
mari  Cephce  ?  c*eft  bien  le  plus  inutile 
perfonnage   qu'on    puifTe   produire    en 
compagnie  ;  je  vous  afTure  qu'il  joue- 
roit  ici  avec  nous  un  Rolle  fore  peu  né- 
ceiïaire. 
Cassiope.  Air  lo.  De  la  Serrure^ 
Heureufe  Epoule ,  heureufe  Mère , 
J'en  faifois  par-tout  vanité. 

Mer  OPE. 
Bien^m'en  prend  de  n'être  pas  fiere  9 
Les  Dieux  puniflent  la  fierté.  '^ 

Mais  ma  fœur  ,  vous  êtes  une  étran- 
ge femme  au  moins  ^  vous  vou«;  vantés 
d'être  heureufe  époufe  &  heureufe  mère; 
Pour  heureufe  époufe  ,  je  vous  en  deffie  » 
le  bon -homme  Cephée  n^eft  pas  d*uti 
âge  à  prouver  votre  bonheur  dans  le 
mariage  :  à  Tégard  d'heureufe  mère  5 
cela  me  furprend  encore  ;  il  eit  vrai  que 
ma  nièce  Andromède  cil:  aiïes  drôle  , 
mais  on  voit  peu  de  mères  qui  s'aplau-» 
diiïcnt  d'avoir  une  jolie  fille. 

!  Vcïs  de  Pcifée, 


ft 
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C  A  ss  I  o  P  E.  Air  5p.  HeUs  s'il  n'émt 
pas  mon. 
Par  un  cruel  châtiment 
Les  Cieux  nous  font  voir  leur  haine  ; 
On  les  irrite  aifément , 
On  les  appaifc  avec  peine. 
t:hœur  *  de  Perfee.  Ade  L  Scène  f. Air  136 
Lailles  calmer  votre  colère  , 
O  Junon  exaucés  nos  vœux  ! 
Si  nous  pouvions  vous  plaire  , 
Que  nous  ferlons  heureuxl 
M  ERO  P  E. 
Eh  !  mais  ma  fœur  ,  vous  n'y  penfes- 
pas  ;  on  n'a  jamais  imploré  raiTiltance 
des  Dieux  dans  une  calamité  publique 
fur  un   ton  aufli  enjoué  !  on  dirait  d'une 
contre^danfe. 

C  A  s  s  I  o  p  E,  Air  loç.FoHs  Avés  raifon  U 
PUnte. 
Vous  avés  raiTon  Mérope , 
J|k  II  n  eft  pas  bon  ce  ton-là  > 

Hk  Pour  cela. 

Hf  M  £  RO  p  E. 

O  ça  ,  ma  fœur  ,  nous  pouvons  parler 

*  La  Mufique  de  ce  chœur  paroît  trop  gaye 
pour  le  lieu  où  elle  eft  placée. 


16B        ARLEQUIN 

ici  librement  ,  nous  ne  fommes  que 
dans  la  grande  place  de  la  Ville  ,  nous 
n'avons  pour  témoin  de  notre  converfa- 
tion  que  la  Populace  qui  tft  fort  dif- 
crette  ordinairement  j  puifque  le  lieu  me 
le  permet  ,  je  vais  vous  faire  une  con- 
£dence  qui  mepefe  ,  6c  qui  demande  un 
fccret  profond.  Croiriës^vous  bien  ,  ma 
très-honorée  fœur  ,  que  pendant  que 
tout  gémit  à  la  Cour  des  maux  que 
Medufe  caufe  à  vos  Etats ,  je  ne  fuis  oc- 
ccupée  moi  que  d*un  petit  ingrat  que 
j'aime. 

Ca  ssioPE.  Air  32.  Des  Fréfcs. 

Ma  Fille  pour  époufeur 
Aura  Monfîeur  Phinée  ; 
Et  moi  5  pour  adorateur , 
Je  voudrois  vous  voir ,  ma  fœur  y 
Perfée  ,  Perfce ,  Perfce. 
M  E  R  O  P  E. 

Grand    merci  de  vos  fouhaits  ,  ma 
fœur ,  mais*] 

Air  104. 

Ce  n'eft  pas  pour  nous  3 
Que  le  Four  chauffe; 
Ce  n  eft  pas  pour  nous 
Un  tel  époux, 

u 
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Le  petit  fl-ipon  de  Perlée  lorgne  ma 
niécc  Andromède. 

C  A  s  s  I  o  P  E.  Fers  &  Chant  de  Perfée, 
W  Aciel.  Scène  IL  Air  12p. 

Caches  bien    la  foiblefle    où  votre  cœur  s'en^a»«j 
M  E  R  o  P  £.  Air  1 5.  Pierre  Bagtiolet, 
Je  cache  bien  mon  efclavage. 
Mon  petit  ingrat  n  en  fçait  n>ii. 
Je  mourrois  de  honte  &  de  rage, 
S'il  fçavoit  où  le  mai  me  tient, 
oui  je  mourrois. 
Oui  je  mourrois , 

PJe  mourrois  de  honte  &  de  rage , 
S'il  fçavoit  où  le  mal  me  tient. 

C  A  S  S  I  o  P  E.Air  6^.Amïs  fans  regretter 
Parts, 
Par  ma  -foi  j'oubiiois  les  jeux 
Qu  à  Junon  Ton  apprête , 
M  E  R  O  P  E 
Vous  auriés  pu  dép enfer  mieux  , 
L'argent  de  cette  Fête. 
Junon    eft  obftinément  vindicative  , 
&  vous  ferés  la  dupe   de  votre   galan- 
terie. 


Tome  L  Arlequin  Perffe,        P 
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SCENE      IL 

€ASSIOPE.   Air  55.  Lqu   Un  /^ 

démette, 

POuf  appaîfer  Teiprit  malin , 
De  TEpoufe  du  grand   Jupin, 
Lon  lan  la  derirette ,  - 
Helas!  je  n'ai  rien  épargné, 
Lon  lan  la  deriré. 

Air  39»  ^  lafaçon  de  Barùarî^ 
Non  contente  de  la  chommer 
.  En  fort  bonne  Mufîque  , 
A  Ton  honneur  j'ai  fait  rimer 

Un  gros  Poème'*  Epique, 
Imprimé  par  foufcriptions , 
L  a  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Qn  en  doit  voir  un  grand  débit , 
M  E  ROP  E. 

Biriby  , 
A  la  façon  de  Barbari ,  mon  amy. 

*  On  publia  dans  ce  tems-là  les  foufcriptions 
d'un  Poème  delà  Ligue,  &  l'on  indiquoit  pour 
les  recevoir  ,  des  Libraires  dans  toutes  les  Viilei 
de  l'Europe. 


» 
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Cassiope.  Air  74.  de  Perfée  , Notre, 
efpoir  allott  faire    naufrage, 

Soufcrivés  j  ma  Sœur  ,  car  on  y  gagne* 

M  E  R  O  P  E. 

Où  peut-on  foufcrire  enfin  î 

Cassiope. 

Par  tout. 
En  Hollande ,  en  Pologne  ,  en  Efpagne  , 
Italie  j  Angleterre ,  Allemagne  ; 

C'eft  là  le  grand  goût 

Merope. 
Mais  nommés-moi  du  moins  ces  ViI-« 
les  privilégiées   où  l'on  vendra  ce  bel 
ouvrage. 

Cassiope.  Air  77.  Menuet  de  Fer  fée  ^ 
t§Me  tï'AÏmés-vous, 

A  Mildelbourg , 
Gron'ngue ,  Gène , 
Mayence  ,  Aufbourg , 
Francfort,  Strafbourg, 
Baie  3  Nancy  ,  Stokolm  ,  Belgrade  ,  Vienne  l 
Prague  ,  Bude  ,  Munick  &  Phililtourg  : 
A  Luxembourg , 
A  Nantes ,  à  Rennes  , 
Londre,  Edimbourg, 

Pi} 
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;  .  Frédcrinbourg, 

Naples  5  Final ,  Florence  &  Pife , 
ï>arme  ,  Modcne  ,  Anvers ,  Hambourg , 
Limoges ,  Tours , 
Rome  5  Venife , 
Lyon  5  faint  Flouf , 
Et  Péterfbourg. 
Air  ^^,DePerfee.  La  grandeur  killante» 
Rouen,  Cracovic, 
Valence  &  Madrid , 
Mofcou  5  Cujavic , 
Deventer,  Zurich, 
Coppenhague  &  Leipfîcka 
Paris ,  Varfovie , 
Pampelune ,  Kell , 
Namur ,  Dijon  ,  CalTcI  > 
ç  Luques  5  Milan  ,  Pavie  , 

Hall  3  Pau  ,  Mons ,  Tournay  ,  Volfcnbutcl , 
Franckendal ,  Cologne , 
Chamberry ,  Dublin , 
Valenciennes ,  Boulogne , 
Mets  5  Aix ,  Reims ,  Fribourg  ,  Landau  ,  Berlin, 
Air  5.  Les  Trembleurs  d'Ifis, 
Portologone  ,  Crémone , 
Ratisbonne  ,  Carcaflbne  ; 
Vérone  ,  Lisbone  ,  Ancone , 
Montelimart,  &  Dînant. 
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M    E    R    O    P    E. 

La  Lifte  eil-elle  là  toute  ? 

C  A  SS  I  O  P  E. 
Oui  5  je  n'ote  ni  n'ajoute. 
Me  R  O  P  E. 
Votre  Auteur  en  veut  fans  doute 
Aux  Libraires  d'Hifpahan ,  an  ,  an^  an,  ail  j 
an  ,  an  5  an. 
M  E  R  o  P  E  feule  ,  Air  z6,  de^ocendeo 
Ah  !  je  garderai  bien  mon  cœur. 
Si  je  puis  le  reprendre  ! 
Brifons  des  fers  pleins  de  rigueur, 
Brifons ,  c  cft  trop  attendre. 
Mais  l'amour  eft  un  franc  voleur , 
Qui  n'aime  pas  a.  rendre 
Ah  !  j'ai  trop  engagé  mon  cœur^ 
Je  ne  puis  le  reprendre. 
Andromède    approche  avec  Phinéejil 
me  paroit  qu'ils  le  pomtillenc;  fçachons 
un  peu  quelle  mouche  les  pique. 


»€i^ 


P  ii; 
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SCENE    IIL. 

MEROPE ,   ANDROMEDE , 
PHINE'  E. 

r  H  I  N  E'  E.  Air  8<5.  Ma  Commère  quand 
je  danfe. 


/^Royé 


s-moi 


1         ' 

^^  Ceflës  de  feindre , 

Vous  ne  m'aimes  pas  je  le  vois. 

Andromède. 

Croyés-moi , 
Cefies  de  craindre  ; 
Je  Yeux  vous  aimer  je  le  dois. 

a  deux. 
Ah  î  croyés-moi ,  Ah  !  croyés-mpi  » 
liai  !  croyés-moi ,  croyés-moi ,  croyés-moi , 
Croyés-moi , 

Ceffés  de  •<        .    ,  v 

(^  cramdrc,      ^ 

P  H I N  e'  E  ....  Vous  ne  m*aimcs  pai  Je  le  voîs. 

A  N  D  R  o  M  E  »  E.  Je  veux  vous  aimer ,  je  le  dois. 

Mer  OPE.  Air  64,  Ah  Cap  de    bonne 

efpérance. 

Vous  êtes  tous  deux  aimables. 
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Et  vous  vous  aimés  tous  deux! 
Quels  diiferens  font  capables 
De  troubler  de  il  beaux  noeuds? 

An  dromEde. 
Sans  raifon  ,  Monlîeur  éclate. 

P  H  I  N  e'  E. 
Ah  !  condamnés  une  ingrate  ! 

Andromède.  ? 

Ah  î  condamnés  un  jaloux. 

M  E  R  O  p  E. 

Ah  !  que  les  amans  font  fous  ! 
J'en  juge  par  moi-même. 

P  H 1  N  E  E  à  Merope.  même  hh, 
Andromède ,  veut ,  Madame  , 
Me  donner  du  galbanon  ; 
Perfee  a  flirpris  Ton  anie. 
En  vain  fa  bouche  dit ,  non. 

Andromède  i  Phtnée, 
De  quoi  fe  plaint  votre  flarac  ? 
Je  dois  être  votre  femme  , 
Ne  l'a-ton  pas  réfoiu  ? 

P  H  I  N  e'  E. 

•    Oui  :  mais ,  je  ferai  cocu. 
Andromède 
Voilà   des  politeffes  de  Phinée  !  en 

P  iuj 
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vérité  ,  ma  tante  ^  il  a  le  plus  grand  tort 
du  monde  de  le  plaindre  de  moL 

Air  8.  Tarare  ponpon. 
Le  devoir  fur  mon  cœur  lui  donne  an  jufte  empire. 
Peut-il  être  jaloux  d'un  malheureux  rival  ? 
Phine'e.  Air  131.  Fers  &  chant  de  Perfée. 
Ade  I.  Scène  ^. 
Non  5  je  ne  puis  fcufïrir  qu'il  partage  une  chaîne; 
Dont  le  poids  me  paroît  mignon. 
Quand  vous  l'accableriés'  de  cent  coups  de  bâton. 
Je  ferois  jaloux  de  fa  peine. 

Andromède 

Je  gagerois  bien  que  voilà  le  feul 
fennrnent  raifonnable  qui  forcira  de  la 
bouche  de  Phmée. 

P  H  I  N  E'  E, 

Vous  ave's  beau  dire ,  fi  Perfée  étoit 
malheureux  il  peftcroit  contre  vous  ; 
mais  il  eft  trop  flegmatique  pour  être 
amant  infortuné. 

Air  42.  Tu  CYoîoïs  en  aimant  Colette. 
L'Amour  que  l'erpoir  abandonne 
Eft  moins  tranquile  &  moins  content . . . 
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Andromède.  Air  12.  ^uand  le  péril 
eft  fi, gr cable. 
je  fuis  avec  un  foin  extrême  , 
Ce  jivaJ  que  Tcn  croit  aimé; 
Ma  tante  ,  a-t'on  accoutumé 
De  fuir  ce  que  l'on  aime. 
Phine'e.  Air42.  Tucroyoïs  en  amanf 
Colette, 
Lorfqu  on  fuit  un  amant  annable , 
Doit-on  ainfî  s'en  prévaloir  ? 
Vous  l'avez  trouvé  redoutable 
Puifque  vous  craignes  de  le  voir. 
A  N  D  R  o  M  E  D  E  ,  même  Air  42. 
ToutVoiisfait  peur  5  tout  vous  irrite. ...^ 
M  E  R  o  P  E,    * 

Alte  là  ,  ma  nièce  ,  s'il  vous  plaît  , 
vous  madrigalifés  pendant  une  heure  le 
plus  jolinient  du  monde  y  mais  quelle 
figure  fâis-je  m.ci  pcndani:  tout  ce 
temps-là  ? 

Andromède. 

Ma  tante  a  rai  Ton  j  nous  lui  faifcns 
ici  fort  incivilement  croquer  le  marmot; 
finiiTons  Phinée  6c  foies  certain  que  je 

*  Méropc  pendant  la  SctiiQ  avoit  témoigné  Ton 
ennui  par  des  lazis. 
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neveux  point  voir  le  mérite  dePeffee^ 
entendés-vGUs ,  je  ne  veux  point  voir 
fon  mérite. 

Air  8(5.  Ma,  commère  quand  je  danfe^ 

Ne  me  faites  plus  d'injuftice  , 
Je  veux  vous  aimer  je  le  dois. 
P  H  I  N  e'  E. 
Ne  vous  fèrvésplus  d'artifice  5 
Vous  ne  m'aimes  pas  j,e  le  vois. 

à  deux. 
Ah  !  croyés-moi ,  ah  !  croyés  moi , 
Ail  I  croyés-moi ,  croyés-moi ,  croycs-moi  j 

Croyés-moi^ceffés  de  S  ^^'""^'^  ' 
^craindre, 

P  H I N  e'  E  . . .  Vous  ne  m'aimes  pas  j  e  le  vois. 
Andromède. ..Je  veux  vous  aimer  ,  je  le 

dois. 

M  E  R  O  P  Ê. 

Ah!  croyés  moi  plutôt  tous  les  deux  ; 
ne  reftés  pas  davantage  à  quereller  dan^ 
la  rue  ,  il  n'eft  permis  qu'aux  Reven- 
deufes  &  aux  Savetiers  d'y  rendre  le  pu- 
blic confident  de  leurs  Amours  à  coups 
de  poing;  rentrons  dans  le  Palais  ,  allons 
bouder  tous  trois  au  coin  dii  feu. 

Phine'e. 

Madame  Merope  efl  une  fille  fenféej 
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cffeaivement  il  n'eft  pas  trop  fage  de 
nous  picoter  ainfi  dans  une  place  publi- 
que ,  pendant  que  nous  appréhendons  à 
chaque  inftant  l'arrivée  de  Meduie  ;  fi 
cette  vilaine  bête-là  alloit  nous  forpren- 
dre,  cela  ne  feroit  pas  fain.  Dès  qu'on 
la  regarde  on  eft  métamorphofé  en  pierre 
détaille  ,  eût-on  la  naolieffe  d'un  petit 
collet. 

SCENE      IV. 

PHINE'E,ÂNDROMEDE,MEROPE, 

AMPHIMEDOR  en  porteur  d'eau 

avec  fes  Sceaux  ,  C  O  R  I  T  E     en 

àecromr  ,    c^PROTENOR 

tn  mitron.On  fait  delà  rumeur  derrière  le 
Iheatre  avant  leur  arrivée. 
AiMPHiMEDOR.Air  54.  Nanon  dormoit. 

^  Os  vœux  font  vains 

Et  junon  les  refufe  ; 

De  nos  voilîns 

Ont  apperçu  Medufe  ; 
Jay  vu  je  ne  f^ais  où , 

J'ay  vu  5  j'ay  vu  >  un  Greffier  dur  comme  vm 
caillou* 
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Andromède/ 

Voies  le  beau  miracle  ! 
P  H  I  N  E*  E. 

lin  Greffier  devenu  caillou  !  cela  eft 
Pliifiquc  ,  mon  ami  :  la  tête  de  Médufe 
durcit  les  objets  à  proportion  de  la  dif- 
pofiLion  qu'ils  ont  à  la  dureté  ;  &  fui- 
vant  ce  principe-là  un  ufurier  doit  être 
changé  en  marbre  ,  tandis  qu'un  chantre 
Italien  à  voix  féminine  ne  fera  transfor-t 
mé  qu'en  môilon* 

Me  R  o  P  Eo 

Mais  fauvons-nous  donc  ;  nous  avonA 
tous  la  rage  de  faire  toujours  des  cou- 
tre-tems. 

And&omede. 

De  quel  côté  vient  Me4ufe  ? 

C  o  R  I  T  E  montrant  à  droite* 
Par-là ,  par-là. 

Protenor  montrant  à  gauche* 
Par  ici  ,  par  ici, 

P  H  I  N  E*^  E* 

Comment  diable  ,  elle  vient  à  droite 
&  à  gauche  ,  pefte  des  butors  !  * 

*  Ils  courent  de-cà  ,  de- là  ,  fans  pouvoir  fe  dé-* 
tenniner  fur  le  chemin  de  leur  fuite. 
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SCENE     V. 

MEROPE  ,  ANDROMEDE  ,  PHINE'E  , 
CASSIGPE. 

CassioPE  les  arrêtant.  Air.  1 1 .  Alor- 
guene  de  vous. 


M 


Orguene  de  vous , 
Sœur  ,  Fille  &  Beau-Frcre  ; 
Morguene  de  vous , 
pourquoi  fuics-vous  f 
Ph  I  N  E'E. 

Poarquoi  nous  fuïons  /  oh  parbleu 
ce  n'efl  pas  pour  des  prunes  :  on  vient 
de  nous  annoncer  Medufe  ,  elle  nous 
rend  ,  dir-on  ,  une  vifite  ferieufe. 

C  A  S  S  i  o  P  E.  Air    9.  Sots  compUifant , 
Ajfable. 
Je   viens  ici  moi-même  vous  le  dire  , 
Raflurés-vous  ,  Medufe  fe  retire  , 

Maia 

Chant  de  Perfe.  A^e  IIL  Scène  I, 
Air  130. 
£llc  peut  revenir ,  elle  peut  nous  furprcndre  ^ 
Junon  s'obftinc  à  fe  vanger. 
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Contr'elle  aucun  des  Dieux  n'a  foin  de  nous  def-i 
fendre  , 
Mon  feul  efpoir  eft  d'engager 
Jupiter  à  nous  protéger. 
P  H  I  N  e'  E.  Air  97.  Du  haut  en  hasp 

Je  vous  entens , 
Je  fçai  quelle  eft  votre  efpérance , 

Je  vous  entens , 
Vous  trahilles  mes  feux  conftans  : 
D'un  rival  dont  l'amour  m'offencc  , 
Vous  m'allés  vanter  la  nailfance  ? 

Je  vous  entens. 

Mais  où  eft  le  Roi  mon  frère  ?  il  m'a 
donné  fa  parole  ,  je  veux  lui  parler, 
Andromède. 

Vous  pouvés  parler  comme  s'il  étoic 
ici ,  la  préfence  du  Roi  ne  changeroit 
rien  à  votre  fortune  ;  il  ne  feroit  que  re- 
peter ce  que  vous  dit  la  Reine. 

Me  R  o  P  E. 
Adieu  ,  mes  Dames. 

Andromède. 
Ma  chère  tante ,  ne  nous  quittes  pas; 

M  ER  o  P  E. 

Je  n*ai  que  faire  ici  pendant  un  petit 
quart- d'heure  ,  comptés  fur  moi  ,  ma 
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ctiere  nièce  ,  je  reviendrai  quand  il  fau- 
dra pleurer  avec  vous. 


I 


SCENE     VI. 


I 


CASSIOPE, ANDROMEDE, 
PHINE'E. 

P  H  I  N  e'  E  ^  Cajfiope, 

N*Avés-vous  point  de  honte  ,  Ma- 
dame ,  de  vouloir  mt  préférer 
un  avanrurier  qui  n'ofe  montrer  foa 
Extrait  Eaptiilaire  ? 

Andromède, 

Mon  oncle  ,  vous  êtes  une  mauvai- 
fe  langue  au  moins  jmais  on  ne  s'en  rap- 
portera pas  à  vous  :  nous  fçavons  que 
Perfée  eii:  de  bonne  famille  .  .  . 

Cassiope.  Air  ].  P'rAtment  ma  Corn* 
mère. 
De  Jupiter  il  eft  le  Fils .  . . , . 
P  H  1  N  E'  E. 

Vraiment  ma  commère  oiiî. 

Andromède, 
Il  le  dit  j  il  le  faut  croire . . ,  • 
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Phine'e. 

Vraiment  ma  commcre  voire  , 
Vraiment  ma  commère  ,  oiii. 
C  A  S  S I  o  P  E .  Air  1.  Zon  ^iLon^  x.on» 
Oh  !  bien  pour  le  draper 
Vous  n'aurcsplus  d'excufe  ; 
Il  offre  de  couper  la  tête  de  Medufe ...  7 

P  H  I  N  e'  E. 
Et  zon ,  zon  ,  zon 
Le  drole  vous  abulè  j 
Et  zon  ,  zon  ,  zon  , 
Perfée  eft  un  Gafcon. 
Cassiope.  Air  91.  ^e  fuis  Fils  d'U* 

Ijjfe  moi. 
Ma  chère  Fille  eft  le  prix  qu'il  demande  ....  ; 
P  H  I  K  E'  E   ricannanr. 
Oh  !  cela  vaut  cela. 
Souffres  pourtant  que  mon  feu  fe  deffcnde 

Contre  ce  galant-là. 
J'aurai  l'appui  du  Roi  dans  cette  affaire  , 
Car  je  fuis  Ton  frère  ,  moi , 
Car  je  fui?  fon  frère. 
C  A  s  S  I  OPE.  Même  Air. 
Le  bien  public  eft  préférable  au  vôtre  ^ 

Beau  frère  cntendcs-vous  ? 
N'efperés  pas  lorfqu'ii  y  va  du  notre 
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EnjoIIer  mon  Epoux  ; 
Je  fçaurai  bien  preicrire  au  Pvoi  fa  gamme  y 
Car  je  fuis  fa  femme  ,  moi , 
Car  je  fuis  fa  femme  "*■* 

Andromède. 

Ma  mère  s'en  va  aufTi  ,  tant-mieux  j 
fà  préferice  me  génoit  :  rêvons  profon-!' 
dément  à  mes  malheurs. 


SCENE     VIL 
ANDROMEDE  ,     MEROPE. 

M  E  R  o  p  E  fans  voir  Andromède, 

Air  14.  Des  Pendus, 

TT  Elas  !  il  va  périr  ,  pourquoi 
**-  -^  Et  tant  de  pleurs  &  tant  d'effroi  f 
C'eft  Andromède  qui  le  lie  5 
Quel  intérêt  ai-je  à  fa  vie  ? 
Il  ne  vivroit  que  pour  la  voir  , 
Je  devrois  ferrer  mon  mouchoir. 

*  Ils  fortent  tous  \qs  deux ,  l'un  d'un  côté  ,  l'au- 
tre de  l'autre  ,  en  répétant  chacun  ks  deux  dejH 
lîiers  Vers  de  leur  couplet. 

Tmç  L  Àrkquïn  Perfée.         Q 
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Andromède  fans  voir  Merepe* 
Infortunés  qu'un  monftre  afîreux 
A  changés  en  rochers  poudreux  , 
Vos  cœurs  font  pour  jamais  paifiblcs. 
Votre  fort  n'eft  pas  fi  piteux , 
Hélas  3  hélas,  les  cœurs  feniîbles 
Sont  mille  fois  plus  malheureux. 

Me  R  o  p  E. 

Oh  !  oh  î  ma  nicce  fait  comme  moi 
fon  monologue  boudeur  dans  fon  petit 

particulier;  elle  aime  Perféc elle 

partage  ma  maladie  ,  je  vois  dans  fes 
yeux  que  nous  avons  befoin  toutes  les 
deux  de  la  même  Médecine. 

Andromède.  Air  20*  Ne  m'entendes» 

vous  pas. 
Il  ne  m'aime  que  trop 

Mer  OPE. 

Eh  !  quoi ,  ma  nicce ,  il  y  a  longtemps 
que  je  me  promené  ici  6c  vous  ne  vous 
en  appercevéspas  ? 

Andromède. 

C'eft  que  je  fuis  fort  diftraite. 

M  E  r  OP  E. 

Ne  faites  point  la  diffimule'e  >  je  fuis. 
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au  fait  de  vos   chagrins. 
Air  2p.  fje  ne  fnts  ne  ni  Roi  ni  Prince* 
AfTocions  notre  triftefie; 
Qu'importe  a  qui  de  nous  ,  ma  nièce  ^ 
Pcrfce  oftre  aujourd'hui  fcs  voeux  ? 
Hélas  !  le  même  amouf  nous  lie  !  -*. 

Nous  Talions  perdre  toutes  deux , 
Son  péril  nous  reconcilie. 

Andromède. 

Vous  prenés  aifement  votre  parti  | 
pour  moi  il  n'eil  rien  que  je  ne  filïe 
pour  garentir  Perfée  du  péril  qu'il  veut 
affronter. 

M  E  R   O  P  E. 

Qu'euffî  ,  quemi.  : 

A  DEUX.  Air  67.  Adieu  fanier. 

Ah  !  dût-il  vous  cdfiter  iîeurette?^^ 
Je  voudrois  pouvoir  le  fauver  !     ^ 
Medufe  va  nous  l'enlever. 
Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites..,,  hi$; 

MEr  o  P  E. 

Enfin  Perfée  ,  paroît ,  heîas! 

Andromède.  Air  44.  Reveillés^ousr 
Il  faut  que  mon  cœur  fe  trahilTe , 
J'y  Yoi  qu'il  me  cherche  en  ces  Eeux,- 

Q.>) 
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M  E  R  O  P  E. 

Je  veux  m'épargner  le  fupplic  e , 
D'être  témoin  de  vos  adieux. 

Il  ne  fera  pas  dit   que  ;e    garderai 
toujours  les  manteaux. 


SCENE    VIII. 

ANDROMEDE  ,    PERSE'E, 
*   Pirse'e.  Air  137.  Vers  &  chant  d'Opéra. 

T>  Elle  PrincelTe  5  enSn ,  vous  foufirés  ma  pre- 
-*^  fence  .  .  . 

Andromède  fanf  chanter. 

Seigneur ,  on  me  l'ordonne  &  je  fuis  mon  devoir, 
P  ERS  £'e. 

Foin  de  l'explication-   àparth  Prin- 
cefïè  ne  fçait  pas  la  civilité. 
Andromède.  Air  20.  Ne  m^entendés'^ 
vous  pas. 
Non  ne  vous  flattes  pas. 
Je  veux  ne  vous  rien  taire  , 
^        I^hinée  a  f^û  me  plaire , 
Vous  J'ai-je  dit  trop  bas  ï 
Ne  m^entendés-vous  pas.. 


I 
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P  E  R  s  E'  E. 

J'aurois  tort  de  ne  vo-us  pas  enteii- 
dvc  ,  car  vous  vou5  expliqués  fort  intel- 
ligiblement. Adieu,  Madame  ,  je  vois 
bien  que  je  Vous  incommode  j*  je  cours 
occirv  Medufe 

Andromède. 

Perfée ,   un  petit  mot  ,  de  grâce . . .  • 

P  E  R  s  E  E. 

Non  ,  Madame  ,  il  faut  vous  délivrer 
d'un  importun  ,  vous  fouffrés  à  me  voir  ; 
vous  ne  m^oiFrez  pas  feulement  un  ta-* 
bouret. 

Andromède  le  îïr<tnt  par  fon    îomuietw 
Air  14.  Des  Pendus. 
Quoi  pour  jamais  vous  me  quittés? 
Perfée  arrêtés  ,  arrêtes ..... 
P  E  R  S  E'  E  racûtnmodant  fon  tonnelet» 
Air  66.  Fous  chiffonnes. 
Vous  chifl-bnés  mon  faibala  , 
Ah  !  morbleu ,  que  faites-vous  là  f 
Andromed  E.Air 44. Réveillés, 
Voies  l'excès  de  ma  tendrefle,«, 


ipo        A  R  L  E  Q.  U  I  r* 

Pe  R  se'e. 

Que  cet  aveu  doit  m'étonner  l 
Qu'entens-je  ?  6  Dieux  !  belle  Princefle»- 

Andromède. 

Il  n'cft  plus  temps  de  barguigner. 

Hélas  !  c'étoit  pour  vous  dégoûter  de 

Fentreprife  que  vous  formés  à  maconfî- 

deration  que  je  feignois  de  ne  vous  pas 

aimer. 

P  E  R  s  e'  E. 

En  vérité  j'avois  donné  dans  le  pa** 
teau. 

Andromède. 

De  grâce  ,  mon  cher  petit  Perfinct  ^ 
îPalîés  pas  vous  expofer  aux  œillades 
de  Medure. 

Pe  R  s  e'e. 

Oh  !  partypar  mon  foi ,  moi  lui  cou- 
perai fon  tête  ;  avec  cette  carogne4à 
tout  votre  Royaume  ne  feroit  bien-tôc 
qu'une  Carrierre. 

Andromed  e.  Air  14.  Des  pendus. 

Helas  !  nous  ne  nous  verrons  plus  , , .  ^.v 

Perse*b* 

Oh  1  que  fia 


P  E  R  s  E'  E.  î^i 

Air  j^,  PienotrevienàïA  tantôt» 
Peiuie  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 

Andromède. 

Hélas  !  fi  Medufe  alloit  [  vous  pétrU 
fier . , . 

P  ERSE'E. 

Mais  û  je  ne  l'aiTomme  pas ,  je  cours 
rifque  de  vous  voir  pétrifiée  vous-même; 
êc  quoiqu'on  aime  une  gorge  dure  ,  on 
Be  la  veut  pourtant  pas  de  caillou. 

Air  45.  Fous  nî'eTitende'L'h'îen. 
Je  crains  de  perdre  vos  appas .  .  . 

Andromède. 
Et  moi  5  je  crains .  . .  hilas  !  hélas  \ 

à  deux. 
Dans  ce  péril  extrême  , 

Eh   bien  ! 
Dieux  !  fauves  ce  que  j'aime , 

Vous  m'entendes  bien.  his^ 

Andromède.  Air  97.  Bu  bautenl;as. 
Quoi  vous  partes  f  éis, 
P  E    R    s   E*  E, 

Oui  mon  petit  cœur. 
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Air  44.  ReveiUés-^vous, 
Amufès-vous  dans  mon  abfencc 
Faites   des  nœuds .... 

Andromède. 

Je  vous  répons 
Que  je  bannis  fans  tolérance 
1.QS  nœuds  &  même  les  Ponpons, 

Persê'e. 

Ohimé! 
ANDROMEDEe  /ir  ij.  Et  furtout  pretic^ 
bien  garde  a  votre  cotillon. 
Je  vais  refter  comme  un  rouchon,..v  ifis^ 

P  E  R  S  E'  E. 
Adieu  ,  mon  cher  petit  bouchon  y 

ANDROMEDE. 
Adieu  fidcile  Canichon, 
^      Versie/c  montrant  lui-même» 
Souvcnés  vous  que  Per(ce  eil  votre  Greluchonv 


SCENE, 
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SCENE     IX. 

PERSE'E  ,    MERCURE  fonant 

des  Enfers, 

Mercure.  Air  6c,  V amour  ,  U  nuit 
1  &  le  jour. 

"pErfée  ,  cù  courés-vous? 
^    Qu'allés-Yous  entreprendre  ? 

Perse'e. 

Je    vais   me    battre  en   duel  contre 
Méûufe. 

Mercure. 

Hom  !  le  petit  étourdi  qui  va  com- 
battre Medufe  en  équipage  de  bal  ,  & 
fans  examiner  feulement  comment  il  s^ 
prendra  avec  un  monftre  qui  tue  de  fes 
regards  ;  il  n'cft  pas  là  queition  de 
pouffer  la  quarte  &  la  tierce  ,  entendés- 
vous ,  Monfieur  de  la  tête  à  Tévent  ?  ces 
Héros  de  Théâtre-là  n'ont  prefque  ja- 
~  mais  le  fens  com.mun. 

P  E  R  s  E'  E. 

Ouais  ;  qui  êtes- vous~ donc  mon  ami 
l'orne  I,  Arlequin  Ferfee,  R 
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vous  qui  me  parles  £i  infolemment  ? 
Mercure. 
Regardés'-moi ,  comme  les  Dames  fe 
regardent  aux  promenades  de  au  Tem^ 
pie  ;  inventoriés  mon  ajuilement   ,    Se 
vous  me  connoîtrés. 

t     P  E  R  s  e'e.  Air  ï  T.  Roù'm  turelure. 
Une  aile  à  chaque  talon  .... 
Votre  maligne  encolure , 
Me  déclare  votre  nom  , 

Mercure. 

Tiirlurc , 
P  E  R  s  E'  E. 
Vous  êtes  le  Dieu  Mercure  ? 
Mercure. 

Robin  turlure  lure. 
Oui  t  c*eft  moi-même  ,  écoutés  :  bon 
fang  ne  peut  mentir  ;  Jupiter  votre  pa- 
pa mignon  ,  charmé  de  votre  étourde-. 
rie  m'envoye  pour  vous  équiper  conve- 
nablement au  voyage  périlleux  que  vous 
entrep  renés. 

Perse'e, 

Cela  eft  bien  honnête  à  Jupiter  !  il  eft 
donc  bien  vrai  que  je  fuis  fon  fils  ? 
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Mercure. 

Après  mon  témoignage  vous  n'en  de- 
vés  plus  douter.  Jupiter  n'a  pas  fait  un 
ciftfant  de  contrebande ,  qui  ne  doive  à 
mes  foins  &  à  mon  adreiTe  le  bonheur 
d'être  entré  en  fraude  dans  le  monde. 
P  erse'e. 

Je  vous  remercie  de  vos  attentions 
pour  ma  cotte-part. 

M  E  £  C  U  R  F. 

O  ça  ,  mettons  la  main  à  la  pâte  :  il 
faut  bien  des  cérémonies  pour  tuer  Me- 
dufe. 

P  E  R  s  E*  E. 

Pourquoi  tant  de  cérémonies  ?  il  n'y 
a  qu'à  railommer  fans  façon. 

Me  rc  u  RE. 

Oh  î  que  vous  n'y  êtes  pas  ;  je  vais 
remuer  Ciel  &  Terre  ,  &  même  mettre 
les  Enfers  en  dépenfe  pour  vous  habil- 
ler d'un  goût  afiortiffant  à  la  vifite  que 
vous  allés  faire  à  Medufe  :  Allons  Mon- 
ficur  Perfée  ,  mettés-vous  à  votre  Toi- 
lette. 
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Qu'on  m'apporte  donc  un  Fauteuil. 
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Mercure, 

Comment  un  Fauteuil  !  on  n'en  don- 
ne pas  aux  Héros  de  i'Opera ,  ils  s'ha^» 
billent  debout  comme  des  Clercs. 


SCENE     X. 

PERSE'E  ,  MERCURE, 
Quatre    CICLOPES    ,    deufc   dan^ 
fans ,  &  deux  chant  ans. 
Mercure  [ï^le  ,  &  enfuite  appelle. 

EH  !  quelqu'un  ,  *  tenés  ;  voilà  d'a- 
bord des  Ciclopes  qui  vous  appor- 
tent une  épée  qui  fort  de  la  boutique 
du  Fourbifleur  des  Dieux  ;  &  des  Ta- 
lonieres  ailées  qui  viennent  de  la  bon- 
ne faifeafe  ;  c'eft  elle  qui  m'emplume. 

Pendant  que  les  deux  Cïclofes  chantant , 
attachent  les  ailes  ^  &  Un  ceignent  l'épee^ 
les  deux  autres  danjent. 

*  Les  Ciclopes  paroiilcnt  à  l'entrée  de  la  Cou- 
lifTe. 
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SCENE     XI. 

PERSE^E  ,  MERCURE  ,  les 
quatre  CICLOPES  ,  quatre 
N  I  M  P  H  E  S  Guerrières  danfantfs 
de  la  Juîîe  de  F  ail  as. 

Mercure, 

H  01a  ,  Mademoifelle   Joli-cœur  ^ 
Mademoifelle  fans  quartier  ,  Ma- 
demoifelle Corps -de-fer .... 

P  E  R  s  e'  E. 

Quelles  PrincefTes  appellés-vous  donc 
là  ,  s'il  vous  plaît  f  je  n'ai  pas  beiom 
de  cela  dans  mon  voyage. 
Mercure. 

Eh  !  paix  ,  ce  font  des  Nimphes 
guerrières  de  la  fuite  de  Pallas  qui  vont 
vous  apporter  un  bouclier  de  leur  Maî- 
treffe  ,    les  voilà.  * 

"^Les  quatres  Nimphes  guerrières  entrent 
en  dan  fan  t ,  &  pré  [entent  a  Ter  fée  le  Bou- 
clier de  dtamans  de  la  fage  Pal'.as  ;  en- 
JHite  elles  fe  rangent  avec  les  Ciclof:s  des 

Riij 
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deux  Cotés  du  Théâtre  ,  comme  les  Chœurs 
4e  l'Opéra, 

P  E  R  s*'  E  ,  ap'ès  qu'elles  ont  danfé. 

Je  fuis  allés  content  de  ces  femmes 
de  chambre  -  là  montrés-moi  ,  je  vous 
prie  qui  des  quatre  d\  Mademoifelie 
Corps- de- Fer. 


SCENE      X  î  I. 

P  ERSE' E,  MERCURE,  lesqua- 
tre  C  î  C  L  O  P  E  S  ,  les  quatre 
NIMPHES  guermeres  ,  quatre 
DIEUX  Infernaux  ,  deux  danfans , 
&  deux  ch  Ain  ans. 

Mercure. 
^  X  Ay  ,tay  ,tay  ,  Affarot ,  Belzébur.  * 

P  E  R  s  e'  E. 

Comment  ventrebleu  !    les  Diables 
viennent  auiïi  a  ma  toilette  î 
Mercure. 

Ils    vous    apportent   le     Cafque    de 

Platon. 

'^  Les  Démons  patoiflcnt  portant  le  Cafque  de 
Pluton, 
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Pe  R  s  e'e. 

C'eilun  bonnet  de  nuit  apparemment-^ 
car  Piuton  en  a  plus  befoin  que  de 
Cafque. 

M  E  R  C  U  R  E. 

Au  moins  ce  Cafque  a  une  grande 
vertu  5  il  rend  invifible  celai  qui  le  porte. 

Fers  E*E. 

Pefte  !  voilà  un  bon  meuble  :  foies  les 
bien- venus  Mefîleurs  les  Diables,je  vous 
donnerai  dcquoi  vous  rafraîchir. 

\Af7ès  que  les  divinités  injerndes  cnt  donne 
en  datijUnt  le  Ca/que  de  Platon  a  Per,ïe^ 
-  enferme  le  Ballet  gêner  aï  des  Ciclopes^ 
Ntmphes  guerrières  &  Dieux  des, enfer  s , 
qui  enfuît  e  fe  remettent  aux  deux  cotés 
du  Théâtre, 

?  E  R  s  E'  E. 

Dites-moi  un  peu ,  Seigneur  Mercure  , 
eft-il  du  cérémonial  de  danfcr  quand 
on  habille  un  Héros  ? 

Mercure. 

AiTurément  on  voit  danfer  fouveuc 
plus  mal  à  propos  dans  un  certain  pays 
où  les  habitans  ne  parlent  qu'en  muii* 

R  iiij 
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que  ;  &  fi  la  cérémonie  que  nous  venons 
de  faire  s'y  étoit  paiTëe,  vous  n'en  auriés 
pas  été  quittes  pour  des  rigaudons  ;  on 
vous  auroit  coufu  à  chaque  pièce  de 
votre  ajuftemenc  i  quelque  belle  maxi- 
me fur  rimportance  du  fecret  dans  les 
grands  delTcins  ;  fur  Tavantage  qu'il  y 
a  d'allier  la  valeur  ce  la  prudence  j  mais 
comme  vous  avez  quelque  chofe  à  faire 
de  plus  pre(îë  que  d'entendre  ces  belles 
Sentences ,  je  vous  les  montrerai  à  vctfre 
retour  fur  les  écrans  du  Palais  de 
Cephée. 

Air  45.   allons  gay  ,  &c. 

Que  rien  ne  vous  arrête , 

Allons,  partes  enfin  , 

Allés  couper  la  tête 

Au  cheveu  ferpcntin. 
Allons  gai  5  d'un  air  gai ,  toujours  gai ,  taleri ,  &c, 
Chœui. 

Allés  couper  la  tête 

Au  cheveu  fcrpentin, 

lAJIons  gay ,  &c 

Mercure,  même  Air. 

Votre  voiture  eft  prête, 
Mettés-vous  en  chemin  .... 
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P  E  R  s  E'  E. 

OÙ  diantre  eft  la  voiture  &  où  cft 
le  chemin  ? 

M  E  R  c  u  RE. 

Votre  voiture  eft  à  vos  talons  :  ce  font 
des  ailes  comme  les  miennes. 

P  ER  s  E'  E. 

Ehî  Mais  ces  ailes  ne  font  propres 
tout  au  plus  que  pour  une  hirondelle, 
il  me  faudroit  à  moi  autant  de  plumes 
qu'à  un  Eléphant  pour  pouvoir  voler 
en  fureté  de  côtes. 

M  E  R  c  u  F  E. 

Allons ,  morbleu  ,  faivés-moi  :  le 
Ciel,  la  terre  &  les  enfers  fe  font  cot- 
tifés  pour  les  frais  de  votre  équipage  , 
de  vous  ne  partirés  pas  ? 

Choeur.    Air  45.  Allons  gM. 
Que  rien  ne  vous  arrête  , 
Partes  5  partes  enfin , 
Allés  couper  la  tcte 
Au  cheveu  ferpentin , 
Allons  gay  ,  &c. 

Pendant  que  le  Chœur  chante  ^  Mercure  (^ 
Ferfée  s  envolent. 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIEE.E. 

Le  Théâtre  change  &  reprehire  la  Ca- 
verne des  tr  ts  Gorgones,  VOrquefirejotie 
■pour  Ritournelle  l'Airô.  Tout  cela  m'efl 

indtfféYent  ^  a  notes  précipitées  ^  &  à 
A4eftire  coupée. 

Les  trois  GORGONES  fe promènent 
avec  des  tranfports  de  fureur, 

M  E  Du  SB.  fur  /'Air  6  .  Tout  cela  m'eft 
indiffèrent. 

13  Allas ,  ia  barbare  Pallas 
^    Fut  jaloufe  de  mes  appas  : 

Qui  crorroit  que  j'étois  fort  belle , 
Et  que  j'avois  en  longs  Anneaux , 
Une  frifure  naturelle , 
Au  lieu  de  tous  ces  ferpcnteaux. 
Les  Gorgones  fe  promènent  encore  ;  &  f  Or- 
que ftr  joué  Fion  flon  dans  fou  mouvement 
ordinaire* 
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Les  trois  Gorgones.  Air  33.  Ilo;^fUn. 
Faites  comme  nous  fommes  , 
Qui  pourrions-nous  tenter? 
Helas  !  il  n'elt  point  d'hommes. 
Qui  viennent  nous  chanter  , 
Flon  flon  larira  dondaine  ? 
Flon  fîon  iarira  don  don. 


SCENE       IL 

Les  GORGONES  ,  MERCURE. 

On  entend  le  p'clv.dc  de  F  Opéra  r.icourcï. 

Les  Go  rgonps.  Air  85.  Â^^  Mère 
étoît  bien  olltgcinte, 

"K  €  A  fcf  ur  oui  peut  nous  faire  entendre 

^       Le  doux  bruit  qui  vient  nous  flatter  ?    Biî, 

Méduse. 

C'eft  Mercure  qui  vient  dans  cet  An- 
tre ccarté. 

a  Mercure, 

Mon  terrible  fecours  vous  eft-ii  né- 
ceiraiiC  ? 
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Mercure. 

JoiiifTez  du  repos  dans  ce  lieu  foli- 
taire.  Croyés-moi  Mefdames  ,  faites  un 
bon  fomme  ,  cela  vous  rafraîchira  le 
tein.  à  part.  Donnons-leur  un  petit  Air 
de  iîute  pour  les  endormir.  *  Ce  prélude 
là  eft  bon;  mais  je  croi  que  jelesen- 
dormirois  mieux  avec  de  la  Mufiquc 
nouvelle....  Rappelions  quelque  Sara- 
bande d'un  Opéra  moderne foin  !  on 

ne  peut  rien  retenir  de  ces  Opéra- là.... 
Tous  leurs  Airs  échapent  comme  des 
Anguilles....  ah  !  ah!  chantons  leur  un 
ibmmeil  du  pont-neuf. 

Il  chante.  Air  70. 

Dormes  Roulette , 

Et  prends  votre  repos  : 

Demain  à  la  réveillette  , 

Nous  en  dirons  Jeux  mots. 
Les  trois  Gorgones.  Air  51 .  Tourelouriba* 
Non  5  nos  cœurs  font  faits  pour]a  colère , 

Oh!  oh!  tourelouriho. 
Le  repos  ne  nous  peut  plaire , 

Oh  !  oh  !  tourelouriho. 


*  On  joiie  trois  ou  quatre  mefiires  du  prélude 
de  Perfée. 
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Et  nous  voulons  toujours  braire  . 
Oh  !  oh  !  oh  !  tourelouribo. 

Mercure. 

Je  vois  bien  qu*il  en  faut  revenir  à 
mon  caducée.  Si  je  m'en  étois  avifé 
d'abord,  i'aurois  épargné  bien  des  coups 
(î'archec&:  des  trios. 

Air  14.  Des  Pendus, 
Mes  Dames  couchés-vous  prefto , 
Et  faites  toutes  trois  dodo  , 
II  faut  céder  ,  il  faut  fe  rendre 
Au  charme  qui  va  vous  furprendre  ; 
Les  Go  r  g  o  n  e  s  très^lentement» 
Il  faut  nous  rendre  malgré  nous 
Aux  charmes  d'un  fommeil  trop  doux. . .  * 

I         SCENE       III. 

Les   GORGONES   endormies  y 
MERCURE,  PERSE'!:. 

Mercure.  Air  17.  On  n'Atmeplus  dans 
nos  ForejJs, 

VEnés  Perfée  ,  holà  venés , 
Venés ,  Medufe  cft  endormie  ; 
t  Elles  fe  couchent  toutes  trois  fur  des  Roehcrst 
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Avances  fans  bruit,,  fiirprenés 
Une  fi  terrible  ennemie  ; 
Gardés-vous  de  la  reveiller, 
P  E  R  S  e'  E  dans  la  Couîïjfe, 
Mais  je  ne  Tentens  point  ronfler. 

Mercure. 
C'eft  qu'elle  a  le  fommeil  poli.  Al- 
lons  courageux  Perfée    ,   ne   balancés 

Air  44.  Rêveillés-vous, 
Vcnés  vite  alTonimer  la  bête .... 
P  E  R  s  e'  E   dans  U  Couliffe» 
Mais  où  pourrai-je  m'en  aller. 
Si  quand  j'aurai  coupé  fa  tête. 
Elle  vient  a  fe  réveiller? 
Mercure  Ti^/^  chercher  dans  la  Cou-m 
Itjje,    Air  41.  ^e  fens  un  certain* 
Allons  diflipés  votre  efti'oi , 
Mon  cher ,  point  de  foibleflc , 
Faites  briller  votre  prouèlle  . . . 

Pe  Rs  e'e. 
S'il  faut  parler  de  bonne  foi , 
Je  fens  un  certain  je  ne  fçai  qu'eft-cc. 
Je  fens  \m  certain  je  ne  fcai  quoi. 


i 
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SCENE     IV. 
Les  GORGONES  endormies ,  PERSE'E. 

P  ERS  e'  E. 

Voilà  de  jolies  PrincefTes  à  furp ren- 
dre au  lit....  morbleu.  Si  j'allois 
être  pétrifié  ...  il  me  femble  que  je 
durcis  ...  je  n'ai  pourtant  pomt  regardé 
Medufe.  Cherchons  fa  tête...  ah  i  je  la 
tiens  ,  ôc  je  l'ai  coupée  net  comme  un 
navet. 

Des  Monflres  ^ixïffent  du  fang  de  Me^ 
diffe  ;  Perfie  ferre  U  tête  dans  un  fdc  de 
campagne. 

Les  Gorgone^.   Air    20.  Ne  m'en< 
tendés'Vous, 

Ah  !  traitre  tu  mourras 
Et  d'un  trépas  horrible  .... 
Mais  il  ell:  înviiîble , 
Toùons-nous  donc  ,  hélas  ! 
A  cache-Mitouias  ? 
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Perffe  fe   défend   du    mieux   qu'il  peut 
contre  les  Monfires  é' feint  de  jouera  Colin-' 

A^ailUrd, 

PeRse'e  chante.  Air  112. 

T'as  le  pied  dans  le  Margoiiiilis , 
Tire-t*en  ,  tire-t'en  ,  tire-t'en  Piare  ; 
T'as  le  pied  dans  le  Margoiiiilis , 
Tire-t'en  Piare  iî  tu  puis. 

Les  deux  Gorgones  ,    Air  18.  Au  re-* 

gulngué. 
Vilains  crapaux ,  triftes  coucous , 
Vengeons  Medufe ,  vengeons-nous. 
Au  leguingué ,  ô  Ion  lanla. 
Monftres   cherchés  votre  vidime , 
Vangés  le  fang  qui  vous  anime. 


SCENE     V. 

LesGORGONES  ,  PERSEE  , 
MERCURE. 


P  E  R  s  £'  E. 

L  faut  que  j'apelle  Mercure  ;  je  ne 
pourrai  jamais  fans  lui  me  défaire  de 

ces 


I 
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ces  deux  gaealardes-là.  Ohé ,  ohé,  Maure 
Mercure. 

Me  R  eu  R  E  dans  la  Coulijfe» 
Eft-ce  fait  minon  minette. 

P  E  R  se'  E. 

Oui.  Medufe  efl  morte;  mais  elle  a 
deux  héritières  qui  me  font  enrager. 

^: .  Mercure. 

Perfée  ,  allés  ,  volés  où  l'Amour 
vous  apelle  ,  6c  vous  Gorgones  allés  au 
Diable\ 

Les   Gorgones  defcendant  très  -  Unte^ 
ment  dans  une  Trape, Air  x^.Bes Pendus^ 
chant  des  deux  derniers  Vers, 
K  ^  Des  gouffres  profonds  fonr  ouverts, 

'^  Ah  !  nous  tombons  dans  les  Enfers. 

Mercure. 
Je  n'ai  jamais  vu  tomber  fi  lentement. 
Mercure  &   Perfée    s^envolent    enfemhîe  , 
de  U  droite  k  la  gauche  du  Théâtre. 


€^m^ 


Tomç  L  Arlequin  Perfée^       S 
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t5*  liy  ^^  •  ^ -f <  ^^  M.%  &  ^  iSf  •  ^ -^f^  i?rt  iSp- 

ACTE     I  î  I. 

SCENE   PREMIERE, 

Xe  Théâtre  change  &  reprc fente  le  Rivage 
dç  la  Mer,  U  Orque ftre  joiie  le  vaude- 
ville entier  ^  la  Troupe  Italienne  fari- 
dondaine. 

PHINE'E^MËROPE,  7roufe 
de  Poiffonnieres  &  de  Pécheurs, 

Un  Pécheur  feiil  a  la  cantonade  fur  /'Air 
11(5.    La  Troufe  Italienne, 

N'Attendons  pas  qu'il  vienne , 
Le  vainqueur  de  Medulè ,  oh  !  qa'oa 

l'admirera  ! 
La  Cour  Etiopienne  j 
Faridondaine 

Chantera» 
La  Cour  Etiopienne 
Faridondaine 

Danfera, 
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La  Pcîjfonn'ieres &  Alatelots  fe  tenant  d.ux 
À  deux  par  de/fous  le<  bras  ttaverfant  le 
Théâtre  en  danfant  &  chantant  à  Li 
façon  du  feufle, 

C  H  O  €  U   R. 

ta  Cour  Etiopienne  , 

Faridondainc 

Chantera. 

La  Cour  Etiopienne ,  ^ 

Faridondainc 
Ip'  Danfèra. 

Merope  entre  furie  Thc'âtre  ,  vume  Aif, 

Quelle  rage  eft  la  mienne  ! 
Perféc  ell  revenu  ,  mais  nne  autre  l'aura  ! 

C  H  o  E  u  R    pafjant  de  même, 

La"  Cour  Etiopienne  ,  &c 

Phine'e  entre  fur  le  Théâtre  ^  même  Air, 

Quelle  maudite  antienne  ! 
Quoi  toujours  dans  ces  lieux ,  Perfce  on  vantera  \ 
Choeur  pajfant  de  même  pour  U  der- 
nière fois, 

La  Cour  Etiopienne  ,  &c.  .  , . 


Sij 
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SCENE     II. 

PHINE'E  ET  MEROPE. 

^A  deux.  Air  Çp.  Helas  s'il  nUtoit  pas  mort^ 

NOus  Tentons  jnèmes  douleurs 
Puions  la  foule  importune  ; 
Pleurons  nos  communs  malheurs 
Et  faifons  bourfe  commune. 
P  H  I  K  e'  E. 

Il  y  a  bien  du  commun  dans   nos 
difcouis. 

Air  102.  Âb  !  qu'il  y  va  gajment^ 
J'ay  vu  tout  le  peuple  allant 
Ah  !  qu'il  y  va  gayment  î 
Et  mon  rival  devançant 
Tout  le  long  de  ce  rivage , 
Ah  !  qu  il  y  va ,  dont  j'enrage  3 
Ah  !  qu'il  y  va  gayment. 

La  Mer  fe  fouleve;  on  joue  quelques  me^ 
jures  d€  U  tempête  de  Ferfée, 
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M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  quel  tintamare  j  la  Mer  mugît; 
c'eft  une  tempête. 

P  H  I  N  E'e. 

Oh  !  quelle  ondée  ! 
Air  3  I.  Gardons  nos  moutons  Ltreîte, 
Nous  voilà  bien  fur  le  pavé 
Pendant  qu'il  pleut  à  verfe  \ 

M  E  R  o  P  E, 
Notre  couroux  fera  lavé , 
Déjà  l'eau  me  traverfe. 
A  deux» 
Gagnons  la  maifon 

Lirette  iiron,      # 
Gagnons  la  maifon 
Lirette, 
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SCENE      III. 

MEROPE,PHINE'E,  troupe  de 
POISSONIERES  &  de  PESGHEURS. 

Choeur.  Air  ^^,  Le  fçavant  Diogene, 


fort  inexorable  f 

O  malheur  déplorable  ! 


o 

Hélas  !  hélas  !  hélas  I 
P  H  1  N£'  E.  Air  61.  De  quoi  vous plai^ 
gnéi-vous. 

De  quo^ous  plaigncs-vou?  ? 
Mes  Dames  les  Poiflbnniércs , 
De  quoi  vous  plalgnés-voùs  l 
De  grâce  inftruiics-nous. 
Une  P  o  I  s  o  N  I  E  Pv  E.  Air  80.  Pauvre 
Hermite  veux-tu  m'en  crohe. 
Pauvre  Prince  ,  veux-tu  m'en  croire , 
N'appren;  rien , 
N'écoute  rien , 
Ne  t'éclaircis  de  rien. 
Si  d'un  malheur  nouveau  ftous  te  faifîons  l'hif" 
toire , 

Tu  ne  t'en  trouverois  pas  bien. 
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M  E  R.o  P  E  à  P Innée. 
Hom  ,  il  y  a  quelque' petite  anicro- 
che au  bonheur  de  Perlée  y  queilionncs 
encore  cette  bonne  femme. 

P  H  I  N  e'  E  ^1  Li  Foijfonniere. 

H    Parlés  ma  mie  ,  parlés'^  je  vous  i'or- 
'  donne. 

La   Poissonnière.   Air  io5.  I^ 
faut  que  je  file  ^ple. 
Il  faut  que  l'on  pleure  ,  pleure , 
Tout  autant  qu  à  l'Opéra  , 
Car  dans  un  petit  o^uart-d'heure  , 
Andromède  expirera, 
^  Junon  prétend  qu'elle  meure  , 

H^^         Un  Monfire  la  croquera. 
^^^        Il  faut  que  Ton  pleure  pleure  , 
Tout  autant  qu'a  l'Opéra. 
M  E  R  O  P  E. 

Quoi  !   Andromède 

La   PoissoniEre. 

Oiii  Andromède  doit  être  dévorée 
par  un  Monftre  qui  va  for  tir  de  la 
Mer  ]  les  Tritons  qui  fervent  d'Archers 
dans  cette  expédition  ,  fe  font  déjà  em- 
parés de  la  Princelïè. 
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Fhiuu^e  gayement,   Aïr  ^z.  Mon  Mary 
efi  a  la  Taverne, 
Ma  joïç  avec  peine  fe  cache. 

Me  R  OPE. 
Quoi  vous  ries  de  Ton  danger  ï 

P  H  I  N  E'  E. 
Eft-ce  à  moi  que  la  mort  l'arrache  ? 
C*eft  à  Perfée  à  s'aftiiger. 
Quant  à  moi  ,    je  ne  dois  qu'en  rire  3 
Ta  la  lerita  ,  la  lerita  la  lerire. 

M  ER  O  PE. 

Phinée  a  un  bon  petit  cœur! 
Ph  I  n  e'e.  Air  ip.  Non  je  ne  ferai  f0 

ce  qu'en  veut  que  je  faffe, 
L* amour  meurt  dans  mon  cœur ,  la  rage  lui  fiio- 

cedc , 
J'aime  mieux  voir  gruger  la  perfide  Andromède 
Par  les  crocs  bien  aigus  des  dents  d'un  Monftre 

affreux  , 
Que  là  voir  4ans  les  bras  de  mon  rival  heureux. 
MeROP  E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  fentimcns- 
délicats  ! 

P  H  I  N  E'  E  récite. 
Attendons  que  Ton  fort  finifle  , 
Obfervons  tout  d'un  lieu  plus  écarté. 

Merope. 
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s 

M  E  R  O  P  E. 

Vous  voulés  d'Andromède  aflîfter  aa  fuplice? 
La  noble  ciiriofité  ! 


SCENE    î  V. 

'    CASSIOPE  ,  ANDROMEDE  ,  TRT- 
TONS,  POISSONNIERES  & 
PESCHEURS. 

m       CassIOPE.  Air  ^:\.Reveillê:^v$us* 

AH  !  quelle  cfïroyable  mjuftice  ! 
Dieux  !  6  Dieux  î  quelle  cruauté  ! 

Les    Tritons    attachent    Andromède    aux 
Rochers, 

Un  Triton  pendant  qu'en  la  lie  ,  dit 
aux  autres.  Air  80.  Adir  la  ha  bi  bo% 

Lions  la  beauté  que  voilà , 

Mir  la  babi  bo  bette 

Lion?-là  ; 
Serrés  Tritons  la  cordelette , 
Mir  la  ba  bi ,  fer  la  ba  bo  , 
Ser  la  ba  bi  bo  bette. 

TomeL  Arlequin  Ferfee,         T 
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Qu'elle  n  échape  pas  de  là  , 
Scr  la  bâ  bi  bo  bette , 
Serre-la. 
C  A  S  S  I  o  p  E.  Mr  ii6.De  Perfée.  A^te 
IV,  Scène  V. 
Cruels  n'attachés  pas- ma -fille  à  ce  Rocher, 

C'eft  moi  qu'il  y  faut  attacher. 
Andromède  attachée  m  Rocher, 
Air  lOi.  Bu  Bilboquet, 
Ah!  Maman  je  me  meurs  d'envie 
De  pouvoir  appaifer  pour  vous 
Le  Cékfte  couroux  ; 
Mais  en  quittant  la  vie 
Je  perds ,  à  mon  âge  quel  fort  ! 
Un  Epoux  aimable  ; 
Et  voilà  le  Diable 
Qui  trouble  ma  mort. 

Choeur  des  Tritons.  Air  44.  RéveiU 
lés~vous. 
Tremblés ,  tremblés  fliperbe  Reîne  > 
Trembles  Mortels  audacieux  ! 

CassiopE. 
Ah  quelle  vengeance  inhumaine  ! 
Andromède  ma  fille 

Andromède. 

O  Cieux! 
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Choeur  des  Tritons,  ZAeme  Air. 

Qu'aujourd'hui  votre  orgueil  apprene 

A  craindre  le   couroux  des  Dieux  ...» 

C  ASSI  OPE. 

A  faire  reflentir  leur  haine  , 

Qu'ils  font  helas  ingénieux  ! 

Le   Triton. 

Afrurément  ,  les  Dieux  mettent  da 
fingulier  dans  les  plaifirs  de  leur  ven- 
geance ,  c'eft  vous  qui  les  ave's  infultés , 
&  ils  punilTent  votre  fille  \  vous  avés 
lâché  des  impertinences  ,  ôc  Andromède 
en  porte  la  folle  enchère. 

C  A  s  s  1  o  p  E.  Air  p  j.  RêUs  la,  pauvre» 
Hélas  la  pauvre  filie  ! 
L  Elle  a  le  mal  de  tout. 

C  H  oEV  R  des  Fcijfonute.es. 
Hélas  la  pauvre  PAIq  ! 
Elle  a  le  mal  de  tour. 

G  A  SS  10  P  E, 
Quand  fa  Mère  babille 
On  frappe  fur  Ton  cou 

Le  coup. 
Hélas  la  pauvre  fille  ! 
Elle  a  le  mal  de  tout. 

Tij       ■ 
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C  H  o  E  u  R  ^^^    Poiffonnleies^ 
Hélas  la  pauvre  fîilc  ! 
Elle  a  le  mal  de  tout. 

On  voit  de  loin  approcher  le  Monftre 
dans  la  Mer, 

Cassiope.    Air   34.   Diraï-je    mon 

Coîifiteor. 
Le  Monftrc  approche  de  ces  lieiix  , 
Ah  quelle  vengearxe  inhumaine  ! 

Andromède. 

Je  ne  vois  point  Perfée  ,  ô  Dieux  ! 
Et  je  me  tiatois  dans  ma  peine  , 
Qu  un  fî  fidèle  &  tendre  amant 
Iroit  à  mon  enterrement. 

On  voit  Perfée  voler  en  Vairqui  vient  AU 
je  cour  s  de  la  Princejje. 

C  H  OE  u  R. 

Ah  le  voilà  !  le  voilà  ,  le  voilà  j  le  voilà,  ' 


'mîm^ 
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SCENE      V. 

ANDROMEDE  atî^chee  ,  CASSIOPE  , 
TRITONS  ,  POISSONNIERES  , 

P  £  R  S  E'  E  en  Vatr ,  une  Ligne  à  U  maïn^ 
zient  pour  pécher  le  Adcnflre^a  fonfecc-nd 
vol  îl  a  un  Filet  ait  bout  d'une  Perche  ; 
&  au  troijiéme  une  Biochs  qu'il  paffe 
a  travers  la  gueule  du  Mjtifire  :  pendant 
les  trois  vols  de  Fer  fée  ,  le  Chœur  ré- 
pète autant  quil  eft  nécejfaire  le  couplet 
fuivant. 

Choeur.  Air  32.  Des  Fraifcs. 

Epéchés-vou5 ,  abbattés , 
Et  le  Monftre  &  fa  rage  ; 
Ne  craignes  rien,  combattes  ; 
Pour  fauver  tant  de  beautés , 
Courage ,  courage  ,  courage^ 

Le  Âîcnjlre  ejî  a  la  fin  embroché  par  Per^ 
fée  y  le  Chœur  bat  des  mains  ér  chante» 

Choeur  des  Pctjjonnieres.  Air  ç6, 
Eile  eft  morte  la  Vache  à  Panier , 
Elle  eil  morte  ,  n'en  faut  plus  parler. 
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La   Poissonnière. 

Ne  faut  plus  trembler , 
Ne  faut  plus  pleurer , 
Mais  il  faut  chanter , 
Il  faut  danfer, 
H  faut  trinquer. 

Choeur.  * 

Elle  eft  morte  la  Vache  à  Panier, 
Elle  eft  morte  ,  n'en  faut  plus  parler. 
P  E  R  S  E'  E  acijevant  de  la  délier. 
Ces  chiens  de  Tritons  n'avoientpas 
épargné  la  ficelle    en    vous  attachant  à 
ce  Rocher. 

Andromède  luifaifant  U  révérence^ 
Monfieur  Perfée  ,  en  vérité  je  vous 
ai  bien  de  Tobligation  .  .  • 

P  E   R    s   E'  E. 

Trêve  de  complimens  ,   allons  vite 
nous  marier  ;  les  Monibes  nous  en  veu- 
lent   diablement  ,  il  en  pourroit  venir 
un  troificme  qui  rctarderoit  notre  Noce. 
Andromède. 

Ah  mon  cher  petit  Pcrfinet  ,  on 
vous  a  bien  donné  de  l'ouvrage  à  ex- 
pédier en  un  jour  î 

f  Pendant  le  Cliaur^  Perfce  ài]iQ  Andromède* 
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Perse'e.. 

Je  ne  fuis  peut-être  pas  encore  au  bout; 
allons.  * 

C  H  OE  u  R  des  Tritons  defcendans  fous 
les  Ondes  en  fe  reùuns.  Air  30.  3\n 
fait  A  m^^attrejfe. 

Defccndons  fous  les  Oncles, 
Nous  voilà  bien  honteux 

Choeur   des  Potffonnieres  qui  les    in^ 
terrompent  en  leur  faifant  les  cornes. 
Air  '}'>i'  Ah  voyes  donc. 
Ah  voyés  donc , 
Avec  leurs  barbes  bleues  ! 

Ah  voyés  donc  , 
Les  jolis  Efturgeons  ! 
La  Poissonnière. 
Les  voilà  partis  avec  un  pied  de  nez  ^ 
allons   maintenant  goûter  le  Vin  de  1^ 
Kôce  de  Perfée. 

Les  Foijfonnieresfe  retirent  en  danfant  & 
chantant. 
Choeur.  Air  c6. 
Elle  eft  morte  la  Vache  à  Panier  , 
Elle  eft  morte  n'en  faut  plus  parier. 
*  Perfée  emmené  Caffiope  &  fa  Fille  5  &  les 
prend  fous  les  bias. 

T  iiij 
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S  C  E  N  E     V  I. 

Il 
Le  Théâtre  change  ,  &  repreftnte  h 

Palais  de  Céphée, 

MEROPE  ,  PHINE'E.       i 
M  E  R  o  P  E.  Air  6q,  La  nuit  &  lejotfYti 


O 


Mon  deftin  déplorable, 
Ph  I  NE'  E. 


Eh  !  mort  de  ma  vie  ,  il  eft  bien 
queflion  de  vous  amufer  à  des  lamen- 
tations ,  pendant  qu'on  nous  enlevé  à 
tous  les  deux  i*objec  de  nos  amours  ; 
vangeons-nous  ma  there  belle-fœiir  , 
vangeons-nous  :  Janon  m'a  offert  foa 
appui  ,  &  moi  j'ai  une  douzaine  de 
bretteurs  que  je  prétens  mener  danfer 
à  la  Noce  d'Andromède.  . . 

M  E  R  o  P  E. 

Mais  il  me  femble  que  tantôt  vou! 
abandonniés  afiës  tranquillement  votre 
Maïtreffe. 
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P  H  I  N  E'e. 

Oui  je  la  cédois  au  Monftre  ,   mais 
non  pas  à  mon  rival. 

Merop  E. 

~    ta  diilinclion  eft  digne  de  Phinée  1 

allons  j  e  coniais  à  tout. 

A  Deux.  Air   4.  foui  les  Dragons  qu'^ 

vïeuncnî. 

Livrons-nous  a  la  colère  5 

Courons,  vangcons-nous. 
Battons  la  Fille  &  le  Perc , 
L'Oncle  ,  la  Tante  &  la  Mère, 
Le  Chat  itou  ....  bis- 

M  e  Ro  P  E. 
Ils  viennent,  dépécliés-vouç,alles  clie?^ 
cher  vos  bretreurs ,  &  moi  je  vais  ks 
examiner  fans  faire  femblanc  de  rieii . 
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S    C    E   N    E    VIL 

PERSE'E,   ANDROMEDE, 
MEROPE  ,  POISSONNIERES , 
Suite  de  Perfée  ,LCASSI0PE. 

Andromède. 

NOus  allons  dans  le  Temple  de 
rHimen  ,  le  Sacrificateur  fc  pré- 
pare à  nous  unir  ,  6c  cependant  je  crains 
toujours  quelque  nouvelle  oppofition  à 
notre  mariage. 

C  A  s  s  I  o  p  E.  Air  114.  Des  7.  Sauîs. 
Enfin  cher  Perfée  après  tous  nos  afiauts , . .  hif. 
Nous  allons  faire  bien  haut 
Un  faut.  * 

Andromède^  Perfe'e, 

Tous  vos  ennemis  font  à  préfent  penauds . . .  i,is. 
Mon  poulet  faifons  bien  haut 
Un  faut  3  deux  fàuts. 

P  E  R  S  e'  E    a  Andromède. 
Que  rhimen  enfin  termine  nos  travaux,. .  i>ii» 
Marions-nous,  faifons  tôt 3 
*  Elle  faute  une  fois. 
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Un  faut ,  deuxfauts  ,  trois  faiits  ,  quatre  fauts' 
cinq  fauts  ,  fîx  fauts ,  fept  fauts. 
Ouf,  je  nen  puis  plus. 
M  E  R  o  ?  E.  Air  89.    LUut-e  jour  ma 
Chris, 

Perfée  il  n'eft  plus  tems 
De  garder  le  fiencc. 
L'amour  maigre  mes  dents 
Vient  trahir  ma  vengeance  : 
Mon  brunet ,  mes  amours , 
On  en  veut  à  vos  jours. 

Andromède. 
Ah!  c'eft  le  lâche  de  Phinée. 
P  £  R  s  £'  E.  Air  37.  Aux  Armes  Cma- 
rades. 
Aux  Armes ,  camarade?  , 
L'ennemi  n'cft  pas  loin , 

Allons  mes  couiîns 

Raiïemblés-vous  auprès  de  moi  ,^  & 
entourrés-moibien  ,  le  Général  doit  être 
au  centre  de  l'Armée. 
Choeur  du  paru  de  Phiv.ce  derrière  le 
théâtre  ,  fur  l' Ait  38.  Allons  a  U 
Guinguette  ,  allons. 
AUons  ,  allons  ,  aUons  frotter  Perfee  ,    aUons. 
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Ch  o  EU  î^  du  parti  de  Perfée  furie  Théa^ 

tre.  Même  Air. 
Allons  5  allons  ,  allons  roircr  Phinéc  allons^ 


SCENE   VIII.  6c  DERNIERE. 

CASSIOPE,MEROPE, 
ANDROMEDE  ,  PERSE'E , 
Suite  de  Phïnle  ,  armée  d'Efees  dr  de 
Hal'ebarde-s.  Suite  de  Perfée  armée  de 
même.  Les  Pciffonmeres  s'en  mêlent  avec 
des  Pelles  ,  des  Pincettes  ,  é'  autres 
Armes  comiques. 

Choeur  des  Ccmhatt.ms,  Air  2. 
Tavance, 

f-^  Edés  5  cédés  à  notre  effort , 

Vous  n'éviterés  point  la  mo^rt  j 
Coquins  faites  donc  réiîfcance; 
Y  avance,  y  avance,  y  avance 
Avec  ton  habit  d'Ordonnance. 
Phin'e'e.  Air  42.  7//  croyois  en  aimMf* 
Qu'il  n'échape  pas,  qu'il  périfie 
Cet  étranger  audacieux. 
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P  E  R  s  e'  E  à  ceux  de  fou  fétrîu 
Je  vais  punir  leur  inj uftice , 
Vous  mes  amis  clignés  \qs  yeux. 

Perfée  vréfente  la  tête  de  A^édiife  au^ 
combattons  du  parti  de  Phinée,  La  fuite  de 
Psrfée  commence  par  fe  fermer  les  jeux  en 
différentes  pofîures  ,  &  [es  ennemis  dcmeu- 
rrnt  pétrifiés  en  différentes  attitudes.  Aie- 
rope  même  qui  n'a  pu  s'emptcher  de  regar- 
der Perfe'e  juf qu'au  dernier  moment ,  efi  m-» 
veloppée  dans  le  malheur  de  Thmée, 

P  E  R  s  E'  E. 

Demi  tour  à  gauche  ,  mes  Dames , 
voyés  le  plus  grand  de  mes  exploits. 

A  N  D  R  O  M  E   D  E. 

Ah  les  voilà  tous  pétrifiés  ,  &  ma 
Tante  aufli  qui  n'aura  pu  s'empêcher  de; 
vousrega  der  pour  veiller  fur  votre  vie. 

P  E  RS  E'E. 

Bon  bon  ,  ce  font  là  des  Statues  pour 
meubler  nos  Jardins. 

C  A  s  s  1  o  P  E.  Air  4(5.  Charivari. 

Achevons  le  mariage. 
Mes    chers  enfans  ; 
A  votre  noce  je  gage , 

Ces  gamcmens  , 
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Ne  viendront  plus  faire  aujourd'hui 
Charivari. 
P  E  R  s^E*  E  m  parterre, 

Meflîeurs  fi  notre  Parodie  vous  dé- 
plaît ,  louvenés-vous  que  vous  avés  vu 
la  tête  de  Médufe  ,  vous  ne  devës  pas 
fouiîler  ;  mais  fi  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  ne  vous  pas  ennui er  ,  montrés 
que  vous  n'êtes  pas  de  Pierre  de  Taille  , 
&  que  vous  avés  encore  i'ufage  de  vos 
mains. 


F  I  N. 
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S  E   R  D  E  A    U 

DES 

T  H  E  A  TRES 

COMEDIE. 


Refrejntce   pour  U  première  fois  par   leS 

Comédiens  Iî,îiiens  Ordinaires  du  Roy  , 

le  Sameaj  i^.  Février  1723. 


Tome  L  T  yiij 


AVERTISSE  ivlENT 

De  la  Première  Edition  de  cette  Pièce. 

^,  N  n'a  imprimé  le  Scrae/^u  des 
ThcpJres  que  pour  contenter 
mille  peiTonnes  de  la  première  dif- 
tinûion  qui  en  demandent  dts  co- 
pies. On  eft  perfuadc  que  les  ba- 
gatelles dramatiques  ,  quoiqu'heu- 
reufes  ,  ne  méritent  pas  d'occupei: 
les  Imprimeurs.  Tous  nos  Moder- 
nes ne  penfent  pas  de  même  ,  &  les 
preuves  de  leur  vanité  exillentchcs 
plus  d'un  Libraire  n:iécontenr  de  ce 

epor. 
Outre  les  périls  de  Timpreffion; 
le  Serdeau  des  Théâtres  eft  encore 
menacé  du  danger  de  paroitre  inin- 
telligible. Ce  fortuné  badinage  a 
plus  befoin  de  Commentaire  cu:î 
bien  des  ouvrages  de  l'antiquité,  lî 
fera  prefque  par  tout  Enigme  pour 
ceux  qui  ne  fe  fouviendront  pas  des 
Pièces  parodiées.  Il  faut  pour  juger 

Tom^  I.  Le  Serd,  des  Th.  V 
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de  la  jufteffe  d*une  Critique  avoir 
en  main  i'Auteur  critiqué  ,  ôc'Arle- 
^um  au  Banquet  des  fept  S^.ges  ,  & 
Bajile  ér  ^uittcre  ne  font  pas  en- 
core foiis  la  prejGTe.  Quant  à  ^ïri^ 
tho'ùs  on  a  une  certaine  habitude  de 
ne  guéres  lire  les  Vers  des  Opéra 
nouveaux, fondée  fur  des  maximes 
^  des  expériences  dont  je  ne  crois 
pas  qu'il  defabufe  le  Public. 

Au  refte ,  on  ne  fe  figure  pas  être 
cbligc  de  démontrer  amplement 
que  la  critique  des  Pièces  attaquées 
dans  cette  Parodie  ne  fuppofe  pas 
quelles  foient  fans  agrémens  & 
fans  réputation.  On  avoue  que  ces 
Comédies  ont  bien  des  parties  du 
iTierite  Théâtral.  Le  Saàtau  des 
Théâtres  confirme  cet  aveu  :  Si  les 
Pièces  critiquées  étoient  tombées 
brufquement ,  leur  Parodie  auroic 
eu  le  même  fore  ;  il  y  a  même  des 
obfervateurs  qui  prétendent  avoir 
remarqué  que  les  Parodies  bien 
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loin  d'affoiblir  les  repréientations 
des  Pièces  parodiées  en  augmen- 
tent le  nombre  ,  &  y  atciïenttous 
les  Juges  intègres  qui  ne  veuienr 
décider  qu'après  avoir  bien  enten- 
du les  deux  Avocats.  On  a  pour- 
tant fait  des  mouvemens  pour  in- 
terdire aux  Théâtres  Comiques 
l'ancien  Privilège  d'analiler  gai- 
ment  les  Ouvrages  dramatiques 
ferieux.  Quelques  Auteurs  yaro- 
diab'es ^  fans  fe  fouvenir  que  ^7- 
n^^ut  ^  Racine  même  fe  font  vus 
parodier,  ont  voulu  fe  fouftraireà 
l'empire  de  la  critique  5  leurs  re- 
quêtes n'ont  pas  été  écoutées ,  car 
ils  les  ont  adreffées  à  des  génies 
fuperieurs  qui  n'en  écoutent  que 
de  raifonnaïîles,  &Momus€ftrefté 
en  podeiîlon  de  corriger ,  ou  plutôt 
de  reprendre  Thalie  6c  Melpomene. 


Vij 
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J  C  7^  E  'U  R  S, 

APOLLON. 

TERP5ICORE,Muredeladaiire. 

UN    SIFFLEUR. 

B  A  S  I  L  E  ,  en  Chevalier  errant» 

ARLEQUIN. 

PIRITHOUS/ 

HIPPODAMIE. 

E  U  R I  T  E  ,  en  vrai  Centaurcr 

L'  E  C  U  Y  E  R  ,  au  grand  nés» 

HERMILIS. 

LES  SAGES. 

TRITONS. 

BERGERS  &  BERGERES, 

JLa  Scène  eflfttr  le  Mont-PArnaJJe* 


LE  SERDEAU 

DES  THEATRES, 

C  O  x\I  E  D  I  E. 

Le  Théatr;  repre fente  la  Feïïilléedes  Noc;i 
de  Gamache ,  de  la  Comédie  Françoife. 

— ——^ 

SCEIsE   PPvExVlIERE, 

APOLLON,TERPSîCORE, 

TerpsiCorf* 


^  Uel  eft  votre  deiïein  ,  Sei- 
»  gneur  Apollon  ?  quelle  fére 
préparés  -  vous  aujourd'hui 
fur  les  bords  du  Permefle  ? 
ces  guirlandes  nouvelles  qui 
enchaînent  vos  lauriers  préfagenc  du 
gay  6c  du  réjOùiffant. 
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A  PO  LLON. 

Ce  préfage-là  n'eft  pas  trop  feur ,  ai- 
mable Terpiicore  ,  Se  Votre  pcnétration 
pourroit  bien  en  être  la  dupe. 

Terpsicore. 

Et  mais  ,  écoutés, fi  la  Mufe  delà 
danfe  ne  fe  mêle  pas  du  diverti ITement 
que  vous  paroiiTés  entreprendre ,  il  eft 
très  -  pofTible  qu'il  échoue.  Terpficore 
foutient  à  prélent  les  fpeélacles  mieux 
que  Thalie  &  Melpomene. 
Apollon. 

A  ce  que  je  vois ,  Mademoifelle  Ter- 
pficore ,  vous  ne  refpecSlés  pas  infiniment 
vos  foeurs,&:  vous  abufés  du  befoin  qu'el- 
les ont  de  votre  fecours. 

TeRPsicore. 
Ma  foi ,  j'ai  grande  envie  de  ne  me 
plus  méfier  de  leurs  affaires.  Il  arrive  par 
fois  qu'en  m'éfForcant  de  les  rendre  en- 
joiiées  ,  elles  me  rendent  enniiiçufe  , 
moi. 

Apollon. 

O  ça,  venons  au  fait  ;  vous  connoifTés 
les  Noces  de  Gamache  ,  de  la  Comédie 
Françoife. 
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Ter  PS  icoRE  .baailUnt, 
Oui ,  je  les  connois  de  réputation. 
Apollon. 

Vous  vous  êtes  trouvée   au  banquet 
desfept  Sages  de  la  Comédie  îtaiienne? 

Terpsicore. 

Non    certainement. 

Apollon. 

Vous  avés  du  m.oins  afTiflé  au  fcflin 
des  Lapites  &  des  Centaures  ? 

Terpsicore. 

Je  n'ai  pas  eu  Thonneur  de  voir  Mon- 
fieur  Pirithoiis  ;  je  fçai  feulement  que 
bien  des  gens  prennent  la  liberté  de  cqxï- 
fj.rer  fa  conduite  6c  fa  converfation  ,  6c 
qu'il  leur  répond  à  tous  du  ton  du  Maître 
à  danfer  du  Bourgeois  Gentil-homme  ,  * 
U  mujîqiie  &  la  danfe  ,  la  danfe  (^  U 
r,îu(ïque  ,  c'ef-l-là  tout  ce  qu'il  faut. 
Apollon. 

Vous  conviendrés  que  voilà  trois 
mechans  repas  qu'on  a  fait  elTuier  à  la 
bonne  ville  de  Paris. 


*  En  danfant  les  bras  étendus. 


p, 
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Terpsicore. 

On  n'a  pas  dGiFein  qu'elle  falTe  la  de- 
bauche. 

Apollon. 

J'ai  pourtant  réfoiu  de  réunir  ces- 
trois  médians  repas  ,  &  de  n'en  faire 
qu*ua   feul. 

T  E  ft  P  I  s  C  O  R  E. 

Vous  avés  donc  projette  de  faire 
cfever  le  Public  ? 

Apollon. 

PeriTîGttés  -  moi  de  m*cxpliquer  ;  * 
niais  qui   diable  eft  ce vifage-iàî 

TerpsicoRe. 

Il  n'a  pas  la  phyfionomie  fimpatifâRt® 
avec  le  ParnalTc. 

*  Appefeevant  le  Sifleur. 


scenï: 
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SCENE      IL 

APOLLON, TERPSICORE. 
UN    SIFFLEUR, 

Apollon  au  Siffleur. 

M  On  ami,  ne  feriés-vous  point,  par 
hazard,de  ces  Auteurs  anonimes? 
là  ,  de  ces  Poètes  prudens  qui  fe  eachenc 
en  montrant  des  ouvrages  que  fouvenc 
ils  feroient  bien  de  cacher  aufTi  ? 
Le  SiFFLEua. 
Non ,  docle  Apollon ,  je  ne  fuis  pas 
un  de  vos  enfans  ,  je  fuis  un  de  leurs 
Précepteurs. 

Apollon, 

f  Vous  ,  Précepteur  des  enfans  d'Apol- 
lon !  qui  vous  a  donné  cet  emploi  ?  ou 
font  Vos  titres  f 

LeSiffleur  tirant  de  fa  ^ocbe 
un  grand  Sifflet, 

Les  voilà. 

Tome  L  Le  Serd,  des  Theat,       X 
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Terpsicore. 

Comment  ,  c'efl  un  Siffleur  !  il  a  l'au- 
dace de  paroître  en  armes  jufques  fur 
les  bords  du  PermefTe  !  écoutés ,  témé- 
raire ,  vous  n*êtcs  pas  trop  en  feurcté 
dans  un  pays  qui  n'eft  peuplé  que  de 
Poètes. 

Le  Siffleur, 

Oh  î  ils  font  bonnes  gens. 

Apollon^  Terpjicore. 
Voila  un  effronté  marouifle. 
Terpsi  core  à  Jpollon. 

Je  le  crois  d  humeur  à  vous  fifHer  vous- 
même  5  fi  vous  le  fâchés. 

Apollon, 

Il  faut  que  je  le  mette  dans  fon  élé- 
ment. *  Nous  dirés-vous  comment  vont 
les  Théâtres   fur  les  bords  de  la  Scène  ? 

LeSiffleur. 

Wa  foi  ,  les  Théâtres  ont  été  pen- 
dant cet  hiver  plus  glacés  que  la  Ri- 
vière ;  on  n'y  pouvoit  pas  tenir  ;  dès 
qu'une  pièce  paroiffoit ,  zefte  ,  elle  étoit 
par  terre.  Le  Théâtre  Italien  ,  fur  tout  , 
ctoit  une  franche  gliffoire. 

*  Au  Siffleur. 
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Te  R  P  s  I  COR  E. 

Vous  vous  êtes  donc  bien  réjoui  ? 

Le  Stffleu  r. 

On  ne  peut  pas  mieux  :  nous  autres 
Siffteurs  nous  refTcmblons  aux  Chirur- 
giens ,  nous  ne  demandons  que  playes  6c 
boiles. 

Apollon. 

Mais  il  me  femble  qu'il  eft  à  prefenC 
défendu  de  fiffler  aux  fpeclacles  :  com- 
ment éludés -vous  une  ii  fage  ordon- 
nance ? 

Le   Siffleur. 

Par  un  fecret  tout  naturel  ;  prefquc 
tous  les  ouvrages  dramatiques  modernes 
font  froids  &  très-froids  ;  la  pituite  y 
domine  ,  cette  pituite  tombe  fur  le  cer- 
veau du  Parterre  juihm.ent  dans  le 
temps  où  il  feroit  nécciTaire  de  fifHer  ; 
alors  le  Parterre  crache  ,  touire  &  (c 
mouche  en  chœur  ,  &  cette  harmonie 
nafone  lui  tient  lieu  de  Tinflrument  fup- 
primé, 

Terpsicori. 

J*entens.  Le  Partere  s'enrhume  ,  à 
coup  fur  ,  aux  pièces  qui  lui  déplai- 
feat. 

Xij 
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LeSiffleur. 

Savés-voLis  bien  qu'il  y  a  des  Auteurs 
qui  lui  caufcnt  jufqu'à  la  fluxion  de 
poitrine  ? 

Terpsicore, 

C^  bien  !  elle  vous  eft  hoc  ,  fi  vous 
reftés  ici  ;  Saches  qu'Apollon  nmédite  un 
projet  qui  va  mettre  les  Siifleurs  furies 
dents. 

Le  Siffliur. 

Il  n'a  qu'à  parler  ;  nous  fommes  tous 
à  fon  fervice  &  au  vôtre  auflî ,  Made- 
moifelle  Terpficore. 

Terpsicore. 

Oh!  je  ne  prétens  pas  enlever  les  pra- 
tiques de  Thalie  &  de  Melpomene. 
Apollon  à  Terpfîcore. 

Ne  cellerés-vous  point  de  tirer  fur 
elles  ? 

LeSiffleur^  Terpjtcore. 

De  grâce  ,  obtenés  d'Apollon  qu*il 
ait  l'indulgence  de  me  communiquer  fon 
projet. 

TerpsicorEo 

Gare  la  pituite.  '  "> 


DES  THEATRES.      245 
Apollon  ati  Stjfeur. 
Je  veux  bien  vous  fatisfaire.  Préte's- 
moi  attention. 

Terpsicore. 

C'eft  ce  qu'il  prête  le  moins  volon- 
tiers. 

Apollon. 

Le  Banquet  des  fept  Sages ,  les  Noces 
de  Gamache  &lc  Fcrtin  des  Lapites  & 
des  Centaures  font  trois  repas  qui  n'ont 
point  obtenu  l'approbation  de  bien  des 
Convives. 

LeSiffleur. 

« 

Pour  moi  j'en  fortois  prefque  toujours 
avant  le  fruit. 

Terpsicore. 
Y  en  avoit-il  ? 

Apollon, 

J*ai  imaginé  d'établir  pour  les  Théâ- 
tres un  Serdeau  différent  des  autres  ; 
car  loin  de  le  remplir  de  plats  de  rebut 
&  des  reftes  ,  on  n'y  recevra  que  les 
bons  morceaux. 

Le  s  iffleup.. 

Il  ne  vous  faudra  pas  une  grande  bou- 
tique. 

X  iij 
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Apollon. 

Je  veux  commencer  ce  triage  par  les 
trois  repas  que  je  viens  de  citer  ,  &  dès 
aujourd'hui  j'en  extrairai  les  mets  les 
plus  friands  pour  en  compofer  un  am- 
bigu. 

Terpsi  core. 

C'ell  fort  bien  penfé  ,  un  ambigu  -, 
car  vous  aurés  là  beaucoup  de  viande 
froide. 

Apollon. 

J'ai  mandé  à  Bafile  Se  Quitterîe ,  à 
Dom  Quichote  &  aux  fept  Sages  de 
Grèce  ,  ainfi  qu*à  Pirithous  de  fe  rendre 
fous  cette  Ramce. 

Terpsicore. 

Nous  allons  avoir  ici  bonne  compagnie. 

Le  Siffleur  à  Apollon* 

Vous  prétendes  raflembler  ici  Bafile  , 
Dom  Quichote  ,  les  fept  Sages  de  Grèce 
&  Pirithous  ? 

Apollon. 

Et  Pirithous. 

Le  Siffleur. 

Adieu. 
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Apollon. 

Où  courcs-vous  donc  ,  Monfieur  le 
SiiHeur, 

Le  Siffleur. 

Je  vais  chercher  du  fecours  ,  ^il  y 
aura  ici  trop  de  befogne  pour  moi  tout 
feul. 


SCENE     III. 
APOLLON,  TERPSICORE. 

Terpsic^ôre, 

JL  va  donner  là  une  bonne  nouvelle 
à  Tes  confrères  les  Siiîleurs ,  je  pré- 
vois même  qu'ils  auront  des  troupes 
auxiliaires. 

Apollon. 
Eh  !  qui  ? 

Terpsicore. 

Les  partifans  des  Traiteurs  qui  ont 
apprêté  les  trois  repas  que  vous  voulés 
déranger.  Nous  allons  entendre  ici  de 
bruyans  triost 

X  iiij 
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SCENE     IV. 

APOLLON,  TERPSICORE ,  BASILE 
en  Ch.valiûr  errant  ,  1'  E  G  UI  ER 
dU grand  nés, 

Apollon. 

V^Ui  font  ces  beauxmafques-là  2 
Ter  psicORE. 
Ce  ne  peut-être  que  Dom  Qiiichote. 
Basile  fans  lever  la  vïfiere  defoncafque» 

Moi ,  Dom  Quichote  î  vous    vous 
méprenés. 

Apollon. 
Vous  n'êtes  point  Dom  Quiehote  ! 
&  qui  donc  êtes-vous ,  s'il  vous  plaît  j 
nouveau  Chevalier  de  la  trifte  figure  ? 
Basile. 
Je  fuis  Bafile. 

Apollon. 

Bafile  1  &  pourquoi  vous  être  habillé 
fi  ridiculement  /  eft-ce  là  un  harnois  con- 
venable a  un  amant  malheureux» 
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Basile. 

Paix, paix  ;  c'eil  une  fineiïe  d'amour» 
TerpsiCoRe   ironiquement. 
Une  finefle  d'amour.  Ah  !  le  petit  rufc'. 

Basile. 
Je  m'étois  ainfi  équipé  dans  cet  ajuf- 
tement    commun   pour  parier  à  Quit- 
terie  ,  fans  être  obfervé  par  les  gens  de 
la  noce.  5 

Terpsicore. 

Ce   déguifement  eft  judicieufement 
choifi  pour  un  incognito,  *  Un  cafque  , 
une  cuiraiTe  ,  une  lance  ,Gans  une  noce 
champêtre  ,  cela  ne  fe  remarque  pas. 
Apollon. 

J'aurois  cru  ,  moi ,  que  vous  auriés 
pris  toutes  ces  armes  ofFenfives  &  dé- 
fenfives    pour   aller     combattre    votre 

rival. 

Terpsicore^ï  Bajîle. 

O  ça  monfieur  le  Paladin  de  nouvelle 
fabrique  ,  Penchantcur  qui  enregiftrc 
vos  belles  avions  m'a  dit  que  le  moment 
où  vous  avés  paru  fi  martialement  ca- 

*  Cet  avertiffement  étoit  (Jans  la  j>iecç  dç  Ba- 
file  à  Quitterie. 
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parafTonné  devant  Quitterie  ,  étoit  le 
moment  fatal  où  elle  alloit  époufer  le 
riche  Gamache  votre  rival. 

Basile. 

L'Enchanteur  ne  ment  pas. 
Terpsicore. 

Il  m'a  dit  encore  que  loin  de  ménager 
des  mftans  fi  courts  &  fi  précieux  ,  & 
de  les  employer  à  chercher  promtement 
les  moyens  d'arracher  votre  maîtrefle  à 
votre  rival  ,  vous  vous  êtes  amufé  com- 
me un  écolier  à  badiner  hors  de  propos 
avec  Dom  Qaichote  ,  &  à  copier  la  maf- 
carade  du  Bachelier  Samfon  Carafco. 
Cette  Scène  ne  convenoit  ni  à  un  efpriÉ 
raifonnable ,  ni  à  un  cœur  pafTionné. 
Basile. 

Elle  a  pourtant  bien  fait  rire. 

Apollon. 

Quoi  une  fituation  fi  abfurde  !  un  ba« 
dinage  fi  déplacé  ! 

Basile. 

Bon  bon  ,  fi  vous  aviés  vu  le  beaa 
contrafte  de  ce  badinage-là  ,  avec  les 
tendres  lamentations  que  nous  venions 
de  faire   Quitterie  &  moi^  vousauric$ 
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été  enchantés  :  tenés  ,  c'étoit  du  Comi- 
que, &  puis  du  Tragique  ,&  puis  du 
Comique  ;  on  n'avoit  pas  le  tems  de  les 

diftinguer. 

Terpsicore. 

AufTi  les  connoiffeurs  même  s'y  me* 
prenoient-ils.  On  les    voioit   fouvenc 
pleurer  au  Comique,  6c  rire   au  Tra- 
gique. 
^^  Basile.' 

Ah  !  fi  vous  avics  entendu  Quitterie  ! 
dame  ,  cette  fille-  là  parloit  comme  une 

PnnceiTe  ! 

A  P  OL  L  o  N. 

Quitterie  ,  *  par) oit  comme  une  Prin- 
cefTe  !  Quitterie,  fille  d'un  laboureur. 
Basile. 
Oh  !  vous  ne  l'auriés  jamais  prife  pour 
une  payfane.  Ses  tons  dolens  fendoient 
le  cœur  ;  on  croïoit  entendre  Chmene 
ou  Mon'ime. 

Apollon  appe>cevant  VEcujer  M 
ar.rnd  nés» 

ù> 

Qui  eft  ce  ne  s- là  ? 

=^  Le  rolle  de  Quitterie  étoit  trop  tragique 
pour  un  fujet  fi  peu  noble.  Il  étoit  joiié  par  la  cé- 
lèbre Madeinoileile  le  Couvreur. 
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Basile. 

C'efl:  mon  Ecuyer. 

Apollon. 

Autre  puérilité.  A  quoi  bon  mener 
avec  vous  cet  Ecuyer  au  grand-nés ,  dès 
que  vous  ne  vouliés  que  parlera  Quit- 
terie.  Ce  nés-là  étoit  inutile. 

Terpsicoke. 

Vous  ne  Gonnoiffés  pas  les  admira- 
bles propriétés  de  ce  nés-là.  Apprenés 
que  fans  ce  nés-là  ,  on  n'auroit  jamais 
pu  faire  une  pièce  de  trois  aéïes  des 
amours  de  Bafile  &  de  Quitterie.  C*eft 
ce  nés-là  qui'  allonge  le  parchemin ,  ôc 
qui  produit  toutes  les  terreurs  de  San- 
cho  ,  ces  terreurs  enfantent  des  Scè- 
nes ,  3c  ces  Scènes  font  une  Comédie. 
Apollon. 

Allés ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  allés 
m'attendre  à  TOffiee. 

Terpsicore. 

Vous ,  Monfieur  rEcuyer  \  trouve- 
rés-vousbien  la  cuifine  ?  vous  n'avés 
pas  le  nés  fin. 
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SCENE     V. 

APOLLON  ,   TERPSICORE. 

Terpsicore. 

Voilà  deux  CuirafTiers  très-dignes 
d'être  réformés. 

Apollon. 

Je  ne  crois  pas  que  les  noces  de  Ga- 
mache  puiiTent  feulement  fournir  une 
âfîîette  pour  notre  ambigu. 


SCENE      VI. 

APOLLON,  TERPSICORE, 
ARLEQUIN  s^écuram  les  dents. 

É  Terpsicore4  piït, 

ARlequin  fe  nettoyé  les  dents.  Oh! 
notre  ami  ,  qu*avés-vous    dans  la 
bouche  qui  vous  incommode  ? 

Arlequin. 

C'eft  un  lopin  de  morale  qui  me  trâ- 
calïe  la  mâchoire. 
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Terpsicore, 
Un  lopin  de  morale  ! 
Arlequin. 

Oui  ,  cela  m'eft  refté  entre  les  dents 
depuis  le  banquet  des  fept   Sages.* 

Apollon. 

Quels  mets  donc  avoit-on  fervi  à  ce 
banquet ,  fi  long-tems  annoncé  ? 

A  R  L  EQ^UI  N. 

X)e  la  morale  bouillie  ,  rôtie  ,  en  ra- 
goût ,  en  compote  ,  en  fricafTée  ,  en 
hachis  ,  au  caramel,  &  même  au  **  bleu^ 
Apollon. 

Voilà  de  la  morale  à  toutes  fortes  de 
faufTes. 

Terpsi  co«e. 
Oiii  ,mais  il  n'y  a  pas  eu  une  feule  de 
ces  fauflès-là  qui  ait  engagé  perfonne  à 
fc  kcher  les  doigts. 

Apollon. 

Qu'a  donc  fait  le  pauvre  Arlequin  à  ce 
lugubre  banquet  ? 

*  Cette  pièce  abondoit  en  morale. 

'**  Il  y  avoit  de  la  morale  dans  la  Comédie  du 
banquet  des  fept  Sages ,  jufqucs  dans  les  Vaude- 
villes. 
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Arlequin. 
J'ai  fait  des  argumens  *  cornus. 

Apollon. 

Tu  difois  donc  bien  des  rottifes  ? 

Terpsicore. 

Non  ,  c'ëtoient  les  Sages  qui  en  di^ 
foienr.  Arlequin  étoit  le  héros  de  la  fê- 
te ,  c*étoit  lui  qui  foutenoit  la  converfa- 
tion. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  foutenois  aufli  des  thefes.  • 
Apollon. 

Tu  foutenois  des  thefes  !  eb  l  contre 
qui  ? 

Arlequin. 

Contre  le  premier  venu. 

A  P  G  L  L  O  n. 

Mais  encore  qu'as-tu  bu  au  banquet  ? 

Arlequin. 

Ne  parlons  plus  de  la*  *  Piquette  ,  je 
vous  en  prie  ,  cette  liqueur  eft  un  poi- 
fon  pour  moi . 

*  Arlequin  au  banquet  difputoît  éternellement. 

**  Terme  que  le  Public  a  trouvé  mal  emploie 
dans  le  banquet  des  fept  Sages. 
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T  E  R  P  s  I  C  O  R  E, 

Ceft  un  vin  qui  ne  rapelle  pas  fom 
buveur. 

ApoLLONrfj  Arlequin. 
Tu  n*as  donc  pas  fiiflé  la  linote  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  mais  on  m'a  fifHé ,  moi. 

Terpsicore. 

On  t'a  fifïlé. 

Arlequin. 

Oiii ,  on  m*avoit  fait  venir  des  Anti- 
podes *  exprès  pour  cela. 

Apollon. 
Mais  dis-moi. 

Arle  quin. 
Oh!  dis-moi,  dis-moi;  vous  me  fe- 
rlés à  la  fin  repeter  ici  tout  ce  que  j'ai 
dit  au  banquet  -^^  ridicule. 

A  p  o  L  L  on. 
Quel  eft  ce  banquet  ridicule  ? 

^  L'Auteur  du  banquet  fait  venir  Arlequin  des^ 
Antipodes  pour  l'amènera  cette  fête. 

"^"^  Critique  en  Vaudevilles  du  banquet  des  fèpt 
Sages. 

ARLEq^JIN. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vertuchou  î  c'eft  une  Comédie  ,  cela  î 
on  y  mange  *  dès  la  première  Scène. 
Terpsicore. 

Je  parie  qu*il  n'y  avoic  point  de  Sa-^ 
ges  à  ce  banquet-là. 

A  R  L  E  CLU  1  N, 

Ne  pariés  pas. 

Apollon. 

Comment  f 

A  R  L  E  Q^U  1  N.. 

Elle  perdroit  fon  argent. 
Terpsicore. 

Quoi  il  y  avoit  des  Sages  au  banquet 
ridicule  ? 

Arlequin. 

Oui ,  il  y  avoit  des  Sages  ^  mais  des 
Sages  fages, 

Apollon. 

Dites-nous  leurs  noms  ? 

*  On  avoit  reproché  à  l'auteur  du  Banquet  t\xit 
Ton  n'y  faifoit  mention  ni  de  boire  ni  de  manger  ;; 
on  plaifante  fur  cette  objection  dan? le  banqiiet  ri- 
dicule 5  enfaifant  ennivrér  les  adcurs  de  cette  pe- 
tite pièce. 

TomeL  Le  Sera  des  The4t,         Y 
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A  R  L  E  Qja  I  N. 

Nous  étions  partie  quarrée  de  Phi- 
lofophes  ;  moi ,  Pantalon  ,  Pierrot  ôc  Po* 
lichinelle. 

Terpsïcore. 

Voilà ,  en  vérité  ,  la  quint efTencc  de  U 
Philofophie  I 

A  PO  L  L  O  N. 

Et  ce  banquet-ci  a  t- il  un  dénouement 
auffi  précipité  que  celui  du  banquet  des 
fept  Sages  ? 

Ar  Lï  QUIN. 

C'eft  bien  une  autre  précipitation  ,  ma 
foi!  nous  fortons  tous  yvres  du  Théâ- 
tre ;  cela  finit  bien  noblement,  au  moins» 

Terpsïcore. 

Très-noblement. 

Arlequin. 

Voilà  comme  toutes  les  Comédies  de- 
troicnt  fe  dénouer. 

Apo  L  LON. 

Arlequin  ,  allés  joindre  à  la  cuifine 
rEcwyer  au  grand  nés. 
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A  R  L  E  Q^U  I  K.    * 

Parlés  donc ,  Seigneur  Apollon  ,  trou- 
verai-je  dans  votre  cuifinedcquoim'oc- 
cuper  au  folide  ? 

Terpsicore. 

Oui ,  va  ,  tu  trouveras  quelque  débris 
des  noces  de  Gamache.  "** 


SCENE     VIL 

APOLLON,    TERPSICORE, 

Apollon. 

ARlequin  appréhende  de  ne  pas  faire 
bonne  chère  fur  le  ParnaiTe. 

TeRPsiCore. 
Il  eft  pardonnable  de  fe  défier  de  la 
cuifine'du  Dieu  des  Poëtes. 

il  Apollon. 

Je  fuis  d*avis  d'aller  voir  ce  que  je 
tirerai  de  nos  Sages ,  qui ,  je  crois  >  font 
arrivés  5  puifqu' Arlequin  eltici. 

*  Part  j  &  revient  fur  fcs  pas. 
**  Arlequin  fort  en  fautant. 
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Terpsicore. 

Allés ,  8c  moi  je  vais  attendre  de  pied 
ferme  Pirithousjje  veux  examiner  com- 
ment il  abordera  une  Mufe  à  qui  il  a 
des  obligations  eflentielies.  * 


SCENE     V  I  I  I. 
TERPSICORE,PIRITHOUS. 

Terpsicore. 

JE  n'attendrai  pas  long-tems  ;  le  voilà 
lui-même.  Bon  jour.  Seigneur  Piri- 
thous. 

F  I  RI  T  H  ous. 

Bon  jour  ,  agréable  Terpricore  :  je 
fuis  charmé  de  vous  voir  j  je  ne  fiais  pas 
ingrat. 

Terpsicore^  fart  &  étonnée. 

Eh  !  comment  donc ,  Pirithous  parle  l 
on  difoit  dans  le  monde  qu'on  nepou- 
voit  pas  tirer  une  bonne  parole  de  lui  , 
qu'avés-vous  ?  vous  me  paroilTés  em- 

baraiîé  ? 

*  Les  Baiicts  de  cette  Tragédie  la  foutinreat. 
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PiRiTHOUS. 

Hclas  !  c'efl:  un  maudit  rêve  qui  me 
trouble  le  cerveau. 

Terpsicore. 

Quoi ,  encore  un  fonge  !  il  faut  con- 
venir que  Pirithous  eft  bien  lujet  à  faire 
de  mauvais  fonges  ;  de  grâce  ,  racontés- 
moi  ce  fonge  nouveau  qui  peut  aii armer 
un  efprit  aufTifort  que  le  vôtre? 

P  I  R  I  T.  Air  24.  Umtre  nuit  j^^.pperçus 
en  ,  &c. 
L'autre  nuit  j'appcrcus  en  fonge 
Le  Théâtre  de  l'Opéra  .... 
Grands  Dieux  î  qu'allois-je  faire  là  2 

Air  44.  Reveillés-vous ,  belle  endormie. 
Un  mauvais  plaifant  du  parterre  , 
En  m'apercevant  s'écria  : 

Ak  i5.  Jh  !  PhiUs  Je  vous  vois ,  je  vous 
aime» 
Pirithous  ,  je  vous  vois ,  je  vous  aime  , 
Pirithous  3  je  vous  aimerai  tant. 
Pourvu  que  ce  foit  un  inftant , 
Je  vous  vois ,  je  vous  veux  ;  je  vous  aime- 
rai tant. 

Tom,  LScïd.  desTh,         Y  lij 
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Air  34.  Dïui-je  mon ,  &£• 

Un  de  mes  proneurs  à  ces  mots 
'A  voulu  prendre  ma  défenfe , 
C'étoit  un  Caiifier  des  plus  gros. 
Un  bel  erprit  de  la  Finance , 
Il  a  dit  au  méchant  railleur  : 

Air  75.  Ah  que  Romuhis  eft  charmant. 

Que  Pirithous  eft  charmant  ! 
Peut-il  ennuier  un  moment  ? 
On  y  voit  jtifqu'au  dénomneat 
Quelque  danfe  jolie , 
Pafi'epied ,  Menuet  galand  , 
La  belle  Tragédie  ! 
Terpsicore. 

Cette  favante  apologie  a  ,  fans  doute, 
fermé  la  bouche  aux  Frondeurs ,  &  votre 
fonge  a  6ni  plus  heureufement  qu'il  n*a- 
Voit  coiïîmcncé 

P  I  R  î  T  H.  Air  61»  Folles  (CEfpagne, 
Kon  :  ce  difcours  quoi  qu'aufli  doux  que  Manne,' 
Trouva  d'abord  un  très-aigre  Cenfèur , 
Un  franc  Gafconqui  jurant  Dieu  me  damiic 
Répondit  fec  à  mon  gros  défenfeur: 
Air  71.  Dapon^  mon  amk 
CaiiTter  mon  aiiû 
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Qui  t'a  fait  fi  béte, 

Pour  voir  fans  ennui. 

Et  fans  mal  de  tête, 

{Jn  Opéra  fi  plaintif. 

Et  fi  réfrigeratif  ? 
Air  6*  Tout  cela  m'ejï  ïnd'tprenu 
Eh  !  donc  ta  crois  que  les  pavots 
N'y  font  débités  qu'à  propos , 
Et  que  l'auteur  ne  les  amené 
Qu'avec  les  fonges*  feulement; 
Mais  5  cadedis ,  dans  chaque  fcenc 
Morphée  arrive  a  tout  moment. 
Air  çu^'entens  le  moulin  taquet er. 
Lors  près  du  Gafcon  ,  tique  tique  taque 
Tout  le  Parterre  a  taqueté» 

Terpsicore. 

C'eft  donc  ainfi  que  votre  fonge  s'efl 
terminé  ? 

P  I  R  I  T  H  0  u  s. 

Hélas  !  oui. 

Air  17.  On  nUlme  fomt  dans  nos  forefis» 

Quel  fonge  !  ah  !  j'en  frémis  d'horreur  ! 

N'en  fremilfés-vous  pas  vous-même  î 

Hem  ,  qu'en  dites- vous  ? 

*  Il  y  a  un  joU  divertHrement  formé  par  les 
fonges. 

Yiiii 
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Terpsicore. 

Eh  !  mais  je  dis  que  vous  ne  faites  pas 
des  fonges  agréables. 

PirîtHous4  Terpjîcore, 
Air  75.  Ah  !  voycs  donc. 
Ah  !  voyés  donc 
Ma  chère  Hippodamîe, 
Ah  !  voyés  donc 
Comme  elle  a Tair fripon! 


SCENE    X. 

TERPSICORE,PIRITHOUS, 
HIPPODAMIE. 

Hippodamîe  fans  les  voir. 
Air  18.  0  Yegtiingué, 

T~>  Uyés  5  fuyés ,  triftes  eimuis  ,  *     hii^ 
"*■    Je  vais  paffer  de  belles  nuits. 
O  reguingue  ,  ô  Ion  lan  la. 
Fuyés,  laifles  en  paix  ma  flame , 
L*efpoir  vient  régner  dans  mon  ame. 

*  Le  Monologue  de  l'Opéra  qui  commaiçoit 
par  ces  mots ,  étbit  fort  applaudi. 


I 
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TéRpsi  coRE  k  part. 

Ce  Monologue-ci  ne  fatiguera  pas  les 
ïnains  du  parterre. 

PiRiTHous.  Air  3:5.  Flon fion» 
Je  revois  ma  Princeile  ! 
PiRiTHOUSÔC     HlPPODAMîE, 

enfifvJAe  ,  darifant  é    [2  carejjant, 

O  jour  cent  fois  heureux  ! 

Aimons-nous  bien  fans  celTe  , 

Et  chantons  à  nous  deux 

Et  flon  fion  la  rira  don  daine 

Flon  flon  Pion  la  rira  don  don. 

Ter  psicore  à  pm. 
Que  ces  deux  amans  paroifTent  avoir 
cté  mal  menés  ;  il  faut  que  je  leur  d. man- 
de i'hiftoire  de  leurs  amours.  De  grâce  , 
tendre  Pinthous,ôc  vous  fenfible  Hippo- 
damie  ,  racoRtés-moi  vos  avantures  de 
rOpera. 

PiRITHoUS. 

Taupe!  Quoiqu*en  mon  petit  parties* 
lier  je  n'y  brille  gueres. 

Terpsicore. 

Qu'importe!  dites  toûjoursi 


7om*  L  Le  Scrd,  des  Tk, 
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P I  R  I  T  H  o  u  s.  Air  lo.  de  la  Serrure  de  U 
Corn,  ItiiL 
J'entre  îe  premier  fur  la  Scène  , 
Saas  dire  d'où  je  fuis  venu , 
Et  là  mon  confident  Acmene 
Me  dit  de  ixC armer  de  vertu. 

Air  (5.  Tout  cela  nî'efl  in  différent, 
J'apprens  que  dans  ce  même  jour 
Le  cher  objet  de  mon  amour  "^ 
Doit  époufer  un  Roi  féroce 
Souverain  d'un  peuple  brigand  ; 
Et  que  dans  un  bois  cete  noce 
Doit  fe  célébrer  en  plein  vent. 
Terpsicore, 

*  C'eft  pour  n*être  pas  incommodé  de  la 
chaleur  des  bougies.  Mais  que  veniés- 
vous  faire  ? 

PiRiTHO  US, 

Ce  que  je  venois  faire  !  ce  que  je  ve-» 
nois  faire  1  patience  ,  vous  allés  voir 
beau  jeu. 

Air  42.  T«  croïoîs  en  aimant  Colette^ 

Je  vois  l'ennemi  qui  s'avance 5 
ïi  faut  renverfer  fes  projets. 
Et. .  .  je  me  cache  avec  prudence 

.^  Montrant  Hippodamie  qui  fait  la  révérence. 
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A  l'abri  d  un  feuillage  épais. 
T  E  R  P  S  I  C  O  R  E. 

On  difoit  que  Pirithous  n'avoir  point 
de  conduite;  quelle  medifancel 

HiPPODAMI  E. 

Tandis  que  Pirithous  cû  à  Yafufï  dans 
ie  bois  ,  on  m'ameine  enchaînée  devant 
Eurite  mon  ravifTeur  ,  qui  pour  préfent 
de  noces  me  donne  la  liberté  ;  alors  pour 
me  divertir  les  Centaures  chantent  des 
brunettes. 

Air  ^5.  Le  fc avant  Diogene. 

Dans  ce  moment  Eurite 
Très-fort  me  foliicite 
Pour  être  mon  époux  ; 
Loin  d'en  être  effarée 
Moi  faifantla  fùcrée 

fe  fAdouc'jj.tnt Je  répons  d'un  ton  doux,     hîû 

Air  28.  y^-  ferai  mon  devoir» 
Mon  amant  paroit ,  auffi-tot 
élevant  fa  voix  ...  Je  prens  un  ton  plus  haut,  his. 
Et  crie  au  Centaure  confus  y 
J'aime  Virithot-.i ....  ^/V; 

Terpsicorf. 

Cela  eft  à  merveille  ;  il  faut  parler  fé- 
lon le  tems. 

Zij 
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HiP  PODAMÎE. 

Piritlious  fentit   dans  fa  cachette  que 
[€  Centaure  alloic  brufqucr  l'himenée. 

PiRiTHOus.  Air  ip.  Non  je  ne  ferai 

pas  ce  qu'on  veut  gtte  je  faffe, 
fç  viens  plaider  mon  droit  ,  moi  qui  ne  fuis  pas 
béte  5 
J'avance  vers  Ecrite  j  en  lui  criant ,  arrête  ! 
Quel  infolent  triomphe  ici  blefle  mes  yeux  ? 
Fripon  ,  qui  t'a  rendu  le  maitre  de  ces  lieux  ? 
Ter  Psi  core  ironiquement, 
Peftcî  vous  ne  fûtes  ni  fou  ni  étourdi  î 

P  I  R  I  T  H  o  u  s. 

Selon  les  règles  je  devois  être  bien 

frotté  dans  cette  occafion;  mais  Hermi* 

lis  me  fauva  de  la  fureur  des  Centaures» 

TeRPsicore. 

La  fceur  de  votre  rival  vcus  fauva  ! 

piRiTHous.   Air  103.  Toure  hure 
lotir  e, 
Oiii ,  c'eft  une  bonne  forciére 
A  qui  ma  perfonne  eft  très  cherc  ; 
J'ignore  l'endroit  &  le  jour  "*■ 
Toure  lourelourc  lourc  loureloureloMf^ 

^  Cela  n'efl  point  expliqué  dans  l'Opéra* 
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J'ignofe  Tendroit  &  le  iour 
Où  naquit  cet  amour. 

Te  R  P  SIC  o  RE*  Air   iz,  ^i^nd  lepYÏ^ 
efi  agréable. 
Pirithous  contant  fa  vie 
Ne  date  rien  exademcnt  ; 
■i  V  Je  ne  le  crois  pas  fort  favant 

Dans  la  Chronologie, 

Continuons.  L'amourenle  Hcrmilis 
Vous  garantit  des  écrivieresque  vous  mé- 
ritiés  pour  avoir  infulté  un  vainqueur  bru- 
tal au  milieu  de  fcs  foldats. 

Pirithous. 

Un  coup  de  la  baguette  d'Hermilis  me 
mit  à  couvert  de  leur  refTcntiment  fous 
un  bon, grand  6c  large  nuage  qui  fortit  de 
terre  *  fubitement  6c  qu'on  a  fuprimé 
depuis. 

Ter  psi  core. 
L'Opéra  ne  refpecle  pas  toujours  la 
Phifique.  Que  devintes-vous  en  forçant 
de  votre  nuai^e  foûterrain  ? 


'ô" 


*  Ce  nuage  n'a  paru  que  dans  les  premières  re- 
préfentations. 


"j 
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P  I  R  I  T  H  o  u  s.  Air  5(5.  Venjurefarvos 
yeux. 

Dans  des  jardins  fleuris  his\ 

Enchantés  par  les  foins  de  la  tendre  Hermilis 
Je  me  trouvai  près  d'elle  ayant  l'air  entrepris. 

Terpsicore.  Air  44.  ReveJlês^vous^ 
&c. 
II  eft  permis  d'avoir  l'air  gauche 
Avec  femme  qu'on  n'aime  pas. 
Mais  5  de  grâce ,  achevés  l'ébauchç 
Du  portrait  de  votre  embarras. 
PiRiTHOUS. 

Vous  ne  devineriés  jamais  ce  qu'Her- 
mUis  a  exigé  de  moi  daias  ce  tête  à  tête 
cmbarailànt. 

Terpsicore. 

Eh  !  mais  quand  une  femme  qui  n'efl 
pas  honteufe  fe  trouve  feule  avec  ce  qu'el» 
le  aime  ...  je  crois,  moi . . .  qu'elle  cher- 
che à  abréger  la  converfation. 

PiRiTHOUS. 

Hermilis  m'adonne  la  fotte  commif- 
fion  d*exhorter  ma  maïtrefTe  à  époufer 
mon  rival  *  :  Voies  un  peu  quelle  Scène 
impertinente  elle  me  propofoit  là  ! 

^  Scène  ufée  &  cent  fois  rebatuë. 
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Terpsicore. 

Aprenés  ,  ignorant ,  que  cette  Scène 
que  vous  appelles  impertinente  a  para 
dans  plus  de  vingt  belles  &  bonnes  Tra- 
gédies. 

H  I  P  P  O  D  A  M  1  E. 

Cela  fe  peut.  Mais  Pirithous  ne  con- 
noît  point  le  Théâtre. 

TerpstcorE. 

Allons ,  vous  voilà  tous  deux  enfem- 

ble  par  la  mauvaife  politique  d'Hermilis  ; 

quel  ufage  fit  Pirithous  de  ce  tête  à  tète- 

ci  ? 

H  I P  P  o  D  A  M  I  E.  Air  25.  De  ^oconde- 
Tandis  que  pleurans  en  duo 
Nous  formons  des  complaintes , 

PlRI  THOUS. 

l'obfcurité  vient  fubito 
Et  redouble  nos  craintes. 

H  1  P  P  O  D  A  M  I  E. 
Privés  du  plaifir  de  nous  voit 
Notre  petit  cœur  tremble. 
Pirithous. 

Nous  tombons  dans  un  derefpoir 
Qui  nous  endort  enfemble. 
Z  iiij 
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Terpsicore. 
Eh  bien  î  tranquiles  defcTperes  ,  quels 
fonges  eûtes-vous   pendant   votre   fom- 
mcii  ?  car  aparemment  l'intention  d*Her- 
inilis  étoit 

-Air  123.  Des  fonges  funeftes  d'Aùs. 
D'infpirerla  terreur, 
La  peuy. 
L'horreur, 

De  peindre  fa  fnreur , 
D'agiter  votre  cœur. 
P  1  R I  T  H  o  u  S.  Air  T 1 0.  Vten  ,  ma  Ber^i 
gerj  ^vien  feutette, 
^  Pour  moi  je  croiois  fur  Therbettc 
O  Ion  lan  la  lalan  derira 
Entendre  une  flutte  doucette 
Oion  lan  la  lan  derirette 
O  Ion  lan  la  lan  derira. 

Ter?sicorf. 

Des  fonges  funefles  accompagnés  de 
fluttes  !  cela  n*cft  pas  pillé  d'Atis.  **  Et 
vous  ,  votre  fonge  funefte  at*il  été  auiïï 
graci  eux  que  celui  de  Pirithous  > 

*  Très-gracîeufement. 
^  A  Hippodamie. 
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HiPPoDAMiE.   Air  13.  Prenù   bien 
aarde  à  votre  coûlbn* 
Je  fonc;eoisqùe  Pirithous  hiT» 

M'époufoit  à  bâtons  rompus , 
Et  quHermilis  l'œil  furibond, 
Montrant  le  poing ,  hauUar.t  le  ton  ^ 
Me  crioit ,  prenés  bien  garde 
A  votre  cotillon.  his^ 

Te  R  P  S  I  CO  R  E. 

Et  y  prites-voas  garde  ? 

HiPPoDAMiE  rï^tnt  nuïfemenl» 

Je  ne  me  fou  viens  pas  de  cela. 

Terpsicore. 

Je  vous  pardonne   votre    défaut   de 
mémoire  5  continués. 

P  I  R  I  T  H  o  u  s. 

La  baguette  d'Hermilisnous  réveille^- 
Eurite  fe  trouve  là ,  toujours  menaçant., 
Terpsicore. 
Et  vous  défarmé  ;  cela  ne  fent  pas  bon, 

Pirithous. 
Oh  î  tous  les  incidens  de    notre  hif* 
toire  font  des  miracles  l 
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HXPPODAMIE. 

Oui  ^  vous  nous  croies  perdus  !  eh 
bien  !  Thefée  arrive  jufques  dans  les 
jardins  enchantés  d'Hermiiis  avec  tous 
fes  Athéniens  ,  à  la  honte  de  la  Magie 
qui  vraifemblablement  en  avoic  fermé 
les  paiTages. 

PiRiTHOUs. 

Oh  !  Minerve  avoit  conduit  le  fecours 
jufqu'à  la  porte. 

TeRpslCore* 
C'etoit  bien  ia  peine  de  mettre  la 
Déeûe  de  la  Sagefle  en  campagne  pour 
une  fi  belle  opération.  O  ça  !  il  va  y 
avoir  du  fang  répandu  ,•  Thefée  n'eft  pas 
homme  à  demeurer  ks  bras  croifés  dans 
une  pareille  conjonélure. 

PiRiTHoUS. 

C'eft  ce  qui  vous  trompe.  A  l'arrivée 
de  Thefée  ,  Eurite  au  lieu  de  l'attaquer 
va  remercier  les  Dieux  de  ce  qu'il  a 
trouvé  un  ennemi  digne  de  fon  cou- 
rage. 

Terpsicorf. 

Ce  n*étoit  pas  là  un  compliment  pour 
vous» 
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P  I  R  I  TKOUS. 

Et  Thefée  auffi  dévot  qu'Eurite  ,  nous 
confeille   d'offrir    un  Tacnfice    au  Dieu 
Mars  avec  qui  j'étois  broiiille. 
TtRPSiCORE. 

Quoi ,  Thefée  J'apprenti  d'Hercule! 
Air.   23.    Lere  Ui  1ère  Un  la. 
Lors  qu'il  faut  jouer  des  couteaux  , 
Vient  vite  par  monts  &  par  vaux 
Dire  qu'on  fe  mette  en  prière  i 
Lere  la ,  il  n  avoir  guère , 
Lere  la  ce  flegme-là. 

P  I  R  I  T  H  o  u  S.  Air  (5p.  Lon  U, 

Enfin ,  au  terrible  Mars , 

Qui  d'un  feul  de  Tes  regards 

Renverfe  rempars , 

©n  offre  des  dards. 

Avec  un  facrifice 

paré  des  plus  beaux  étandarts, 

TerpsiCoRE, 

Le  Dieu  fut-il  propice  i 

Lon  la. 
Le  Dieu  fut-il  propice? 
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H  I  P  P  o  D  A  M  I  E. 

Eh  î  comment  auroit-il  rcfifte  aux 
agrémens  de  la  Fête  que  nous  lui  atons 
donnée  ? 

Pi  R  I  T  H  o  u  s.  Air  64.  Au  cap  de  honni 
efperance. 

Dans  le  temple  redoutable 
Du  pmirant  Dieu  des  combats  3 
D'un  Paffepied  très-aimable 
On  a  tricoté  \çs  pas. 

Terpsicore. 

Il  falloit  par  bienfeance 
Y  joindre  une  contredancc  ; 
Caries  Guerriers, mon  garçon. 
Aiment  fort  le  Cotillon. 

P  Z  R  I  T  H  O  ir  S. 

II  y  a  pourtant  des  pécores  qui  n'ont 
pas  trouvé  bon  qu'on  s'y  foit  pris  fi  gai- 
ment  pour  apaifer  le  couroux  de  Mars. 

Terpsicore. 

Votre  facrifice  enjoué  a- t-il  eu  un 
bon  fuccès  ? 
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P  I  R  I  T  K  O  U  S. 

Oh  très  bon  i  Dans  le  tems  qu'un 
Officier  gênerai  Athénien  achevoit  de 
danfer  un  Rigaudon  ,  i'Oraele  a  parié. 

TeRpsicore. 

UOracle  a  parlé  !  cela  doit  êrrc  Cm- 
blime  ;  voïons  ,  repetés-moi  ce  qu'il  a 
die. 

PiR  ITHOUS. 

Le  voilà. 

Air  2p.  ^e  ne  fuis  né  ni  Roi  ui  Prince 

Pour  décider  du  Mariage 
Qui  fait  ici  tant  de  tapage ., 
Peuples ,  préparés  un  feilin  , 
Buvés  5  fans  tarder  d'avantage  , 
Vous  fçaurés  r  Arrêt  du  deftin 
'Entre  la  poire  &  le  fromage. 
TeRpsiCore* 

On  n'a  voit  jamais  vu  de  repas  com- 
jnandé  par  un  Oracle.  Cela  eft  tout  bâ- 
tant neuf! 

PiRiTHous  riant  niaifement. 

Je  fcavois  bien  .  moi ,  qu'il  y  avoit 
,du  neuf  dans  njon  affaire. 
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Terpsicore.  Air  47.  f/ean-Gille, 

Le  feftin  fut-il  tranquiie  ? 
Jean-Gille,  Gille  joli  Jean. 
PiRiTHous.  Air  44.  Reveilles'vous  ^ 
belle  ,  &c. 
Non.  Hermilis  maligne  en  diable. 
Tandis  qu'on  trinquoit  largement , 
Fit  trouver  la  difcorde  à  table 
Et  cela  par  enchantement. 
Terpsicor e. Air 47.  ^eém- Gille, 
Enchantement  inutile , 
Jean-Gille ,  Gille ,  &c. 
Air  81.  Vu  branle  de  Mets. 
Il  n'étoît  pas  nécellàire 
De  tirer  desfombres  bords 
Par  de  magiques  efforts 
La  difcorde  meurtrière. 
Pour  broiiillcr  des  facs  â  vin 
Parmi  la  pinte  &  le  verre  , 
Pour  brouiller  des  facs  à  y'm 
S'tn  voulant  de  longue  main. 
Pi  R  1  THO  u  s. 

Oh  !  vous  n'êtes  pas  encore  au  bout 
de  mon  hifloire. 

Terpsicor  E. 

Oh  !  je  fuis  au  bout  de  ma  patience. 
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Quartier  ,  Monfieur  Pirithoas  ,  ouar- 
tier. 

Air  27.  yV;;  mourrois. 
Devant  qu'il  foit  peu  ,  je  gage  , 
Vous  manquerés  d'auditeurs  ; 
Avec  votre  verbiage 
Vous  me  donnés  des  vapeurs , 

Je  ne  fcaurois 
Vous  entendre  davantage  ^ 
J'en  mourrois. 

P  I  R  I  TH  O  U  S. 

Mais  laiilés-moi  du  moins    abréger 
mon  récit. . . 

Terpsicore  zivetnent.    Air  49. 
Tîirlurutu. 

Turlututu  rengaine  ,  rengaine ^  rengaine, 
Turlutum  rengaine ,  rengaine  ton  récit. 


28o       LE  SERDEAU 


SCENE      X. 

TERPSICORE,PIRITHOUS, 

HIPPODAMIE ,  un  HABITANT 
du  ParnafTe. 

L'HABITANT  ^  Terp/^core. 

E  Centaure  Eurite  approche  avec 
fa  fœur  Hermilis. 

HlP  PODAMIE.  Air  4. 

Voici  les  Dragons  qui  viennent, 
à  Pirithous . .  .Mon  cœur ,  (auvons-nous  9 
Et  tôt  retournons  au  gîte , 
Je  cours  me  cacher  bien  vite  » 
Pirithous. 

Et  moi  itou  , 
Et  moi  itou  **" 

Terpsicori. 

Voilà  une  belle  retraite  1 

^  Ils  s'enfuyent. 


r 
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SCENE     XL 

E  U  R  I  T  E  en  vrai  Centaure  ,  H  E  R- 
M  1 L  I  S  fur  1^  croupe  de  ion  frère  ,  . 
TERPSICOPvE. 

Hermilis^;?  croupe. 

DIa  ,  mon  frère  ,  ciia  uriau  . .  .  attend 
dés  donc  ,  mon  frère  ,  vous  prenes 
le  galop;  attende's  que  je  dcfcendc.  ""  Qui 
diable  efb  ie  butor  qui  vous  a  fanglé  J 
votre  felle  ne  tient  pas. 

Terpsicor  e  à  part. 

Le  joli  convive  qui  nous  vient  la  ! 
lui  donnera-t'on  une  chambre  ou  une 
écurie  ? 

E  u  R  I  T  E  à  Terpjîcore.  Air  7.   Ton  hi" 
me-ar  eft  ,   Catherine, 
Peut-on  avoir  audience 
D'Apollon  en  ce  moment , 

HerMiLis, 
Nous  venons  en  diligence 
Lui  conter  noue  tourment  l 
^  Elle  tombe  en  defcendant. 

Jm?  l  J^e  Serd,  dfs  Tb,        A  a 


I 
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Mon  frère  a  prefq^uc  pris  le  mors  aux 
dents. 

E  u  R  r  T  E  crlanu 

Je  me  plains  d'une  infolencc 
Qui  m'infùlte  grandement. 
Terpsicore  fe  bouchant  les  oreilles^ 
Beau  dada  par  complaifance 
Hanniffés  plus  doucement. 

Expliqués-moi  fans  ruades  de  quoi 
il  eft  queftien. 

E  u  R  I  T  E. 

Comment  ,  morbleu  î  je  viens  d'a- 
prendre  qu'au  mépris  des  Métamorpho- 
fes  d'Ovide,  TOperas'eft  ingéré  de  me 
reprefenter  fur  fon  Théâtre  ,  8c  de  me 
mettre  en  culotte! 

Terpsicore. 

Si  ce  changement  choque  la  Mito- 
logie  ,  il  convient  à  THifloire  ,  qui  dit 
que  les  Centaures  étoient  des  hortimes 
babiies  à  manier  Jes  chevaux. 

H  E  R  M  I  L  I  s. 

L'Opéra  eft  un  plaifant  nigaud  de 
quitter  la  Fable  fa  mère  nourice  ,pour 
fuivre  THiftoire  qui  ne  lui  prête  ,  ni 
Dieux  5  ni    enchantemens   ,  ni  même 
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une  bergerie  *  hors  d'œuvre. 
E  u  R  I  T  E   a  TerfjicGre^  Air  il.   Rohin 
ttirlure» 

A  quoi  bon  fe  fignaler 
Et  fuivre  l'Hiftoire  pure  ? 
Lorfqu'il  faut  me  mutiler ,  turlure 
Et  me  changer  de  nature  f 

TErPS  I  CORE. 

Robin  >  turlure  lure. 

HeRM  I  L  IS. 

Non ,  je  n'en  puis  revenir  ;  tronquer 
un  Centaure  à  TOpera  ! 

E  u  R  I  TE. 

Lui  donner  des  fouliers  ! 

Terpsicore. 

Apollon  avance  ,   vous   pouvés  lui 
préfenter  votre  requeite.  '^ 

"Il  y  en  a  une  de  ce  genre-là  dans  Pirithous, 
A  a  ij 

k 
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SCENE     XII. 

TERPSICORE,EURîTE, 
HER  MI  LIS, APOLLON. 

E  u  R  I  T  E.  Air  73.  Ton  relon  tonton* 

y^Rand  Dieu  des  Vers  &de  la  Médecine  ;| 
^^  Ecoutés-nous ,  ô  favant  Apollon, 

H  E  R  M  I  L  I  s. 

Eu  rite  eft  Roi  d'une  illuftre  origine  j 
Il  eft  coufin  du  Centaure  Chiron. 

A  POL  LON. 
Ton  rcicn  tonton  tontaine  la  tontainc 
Ton  reion  tonton  tontaine  la  tonton. 
£  U  R  I  T  F.  Air  3p  A  U  façon  de  BarbAri» 
Eh  !  quoi  donc  le  divin  Pliœbus 
Qu  on  met  fur  le  Pinacle , 
Ne  nous  répond  que  des  Rébus  , 
Lui  !  le  premier  Oracle  ! . .  . . 

Terpsicore. 

Les  oracles  '^  font  fans  raifon  , 

*  L'oracle  de  Delphes,  Pièce  Prançoife  prudcm^; 
ment  retirée  .  &  l'oracle  de  l'Opéra  de  Piiithous, 


l 
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La  faridondaine  la  faridondon  ; 
Ils  répondent  tous  aujourd'hui ,  biribi 
A  la  fa^on  de  barbari ,  mon  aini. 
Apollon^  Terpjîcore, 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté  ,  j'ai  vi- 
fité  notre  Serdeau  ,  j'ai  parcouru  tous 
les  plats  de  la  noce,  du  banquet  6c  da 
feflin .... 

Terpsicore. 
N'eft-il  pas  vrai  qu'il  eft   impofTibîe 
de  manger  de  tout  cela  ,  à  moins  qu'il 
ne  furvienne  une  famine  ? 

Apollon. 

On  en  a  un  peu  goûté  *  pendant  le 
Carnaval. 

Terpsicore. 

Cela  n'eft  point  étonnant:  dans  cette 
faifon-ià  ,1a  volaille  la  plus  coriace  ne 
refte  pas  à  la  Vallée. 

A  P  o  L  L  o  K, 

Eurite  &  Hcrmilis  n*ont  qu'à  demeu- 
rer;  j'ai  dit  aux  autres  de  fe  rendre  ici. 
Notre  ambigu  fera  fuccinr. 

**  Toutes  les  pièces  critiquées  ont  été  joiices 
pendant  le  Carnaval  de  l'année  1723. 
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Te  rpsi  c  o  r  e. 
Tant  mieux. 

Apollon. 

Et  compofé  de  quelque  Mufique  & 
de  quelques  danfes .... 

Terpsicore. 

Je  me  meflerai  Volontiers  à  ces  danfeSî 
je  fçai  que  les  airs  m*en  conviennent. 


SCENE   DERNIERE. 

APOLLON,  TERPSICORE. 
BASILE  ,  ARLEQUIN  ,  les  SA- 
GES ,  PIRITHOUS  ,  EURITE  , 
HIPPODAMIE  ,  HERMILIS.  Les 

Danfeurs  ,  moitié  en  Bergers  ôc  moi- 
tié en  Tritons. 

On  joue  les  Rats  pour  la  Marche, 

Après  la  Marche  des  Rats ,  TERPSI- 
CORE danfe  la  Gigue  du  Prologue  de 
PIRITHOUS. 

PiRiTHous.  Air  120.  Parodie  delà  Gigue, 

Doux  plaiiîfô 
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Tout  enchante  où  vous  êtes  : 

Comblés  nos  dcfirs" 

Dans  ces  retraites  : 

Raflurés  lei  Auteurs, 

Bannifles  les  Siftieurs, 

Quel  martire! 

Tout  ce  qui   refpire, 
Soupire 

Ici 

Quelquefois  <î*ennui 
Loin  de  nous 
Importune  Critique: 
Allons  5  quittés  tous 
L'humeur  cauftique  ; 
Vous  troublés  qui  veut  vous  divertir 

Meilleurs,  en  dramatique. 
Vous  êtes,  à  n'en  point  mentir. 
Mal  aifez  à  nourrir. 
Grâce 5  grâce 5plu s  de   guerres 
Mars  avec  (on  Corceict , 
Jupin  avec  Ton  Tonnerre , 
Cent  fois  moins  de  peur  nous  fait. 

Que  ne  fait  le  Parterre 
Armé  feulement  d'un  fifflet. 

Tbrpsicore    aux   Terfonnagês    de 
V  Ambigu. 
Allons ,  mes  amis ,  ne  déroges  point  à 
Tow,  /.  Le  Scrd,  des  Tlu     Aa  iiij  ' 
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la  variété  de  Tambigu  ;  point    de  Van*- 
deville  uniforme.  Je  vais  commencer. 

Sur  le  Vaudeville  du  May ,  Comédie  du 
Théâtre  Italien,  Air  m. 

Auteurs  employés  fur  la  Scène 
Pour  Tlialie  &  pour  Melpomene  ,- 
Faites  danfer,  &  allons  gay, 

Ariettes 

Et  Mufcttcs 

En  hyver  comme  au  mois  de  May; 

FlRiTHOUs^  Terpjicore.  Air  85.  M^ 
Comète  quand  je  danfe, 

Terpficore  ,  quand  il  danfe 

Pirithous  va-t'il  bien? 

Vos  jolis  pas  font  Ton  foûtien  ; 

Mais  dès  qu'il  parle,  il  ne  tient  plus  à  nenl 

Terpficore  quand  il  dànfc 

Pirithous  va-t'il  bien? 

Hermilis  au  Public,  fur  PAir  122». 

Du  Banquet  des  fept  Sages  ,   Rions  ^ 

amis ,  les  Dieux, 

à  Jrlequ'm       Rions,  amis,  les  Dieux  ont  mis 
éf*  Trivelin.     La  félicité  dans  Us  ris. 

Ceft-là  fur- tout  que  gît  la   nôtres 
m  P/ïr/#rrtf....M€nieurs3  elle  naît  de  la  vôtre , 

Ries  f 
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Ries;  csiui  qui  rit  le  mieux , 

Ne  peut  tr©p  venir  dans  ces  lieux. 

H  I  P  P  o  D  A  M  I  Efur  le  dernier VmdevilU. 
duBanqiiet  des  fept  Sages.  Air  108. 
Momus  j  tes  jeux  &  tes  ris 
Sont  fouvent  plus  légers  qu'EoIe  : 
Donne-nous  le  fecret  d'amufer  tout  Paris 
Et  d'égayer  les  plus  rigris , 
Loin  de  nous  que  l'ennui  s'envole. 

Trivelin^;^  Puùlic*  Air  4S.  NoH$ 
fervons  la  Carpe  &  V  Anguille. 

Banquet  qu'avec  foin  on  apprête 

AflTés  fouvent  n'eft  pas  trop  beau; 
Venés  fans  vous  faire  de  Fête 
Sans  façon  manger  au  Serdeau. 

A  R  L  E  QUI  N  ^r/  PMîc ,  Air  107.  Sur  U 
2.  Vaudeville  du  Banquet  des  fept  Sages. 

Vous  n'aurés  plus  de  morale 
Ni  de  fages  lanterniers  : 
Pour  faire  aller  la  timbale 
Il  faut  d'autres  Cuifîniers  ; 
Mais  5  MefTieurs ,  pour  des  lanière  y 
Des  flon  flon ,  des  lanturelu , 
Et  des  vogue  la  galère 
Vous  en  aurés  tant  &  plu?. 

Tome  LUSer.  des  Ih,  Bb 
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La  Pièce  finit  par  un  pot  pourri  de 
danfes  ,  compofé  des  contredanfes  les 
plus  gayes  ôc  ingenieufement  diveriifiécs, 
L'AcSnce  qui  reprefente  Terpficore 
avec  des  grâces  naïves  qui  lui  font  par- 
ticulières ,  foutient  dans  le  Balet  Ton 
Rolle  de  Mufe  de  la  danfe.  Ceft  le  ju- 
eement  du  Public. 
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Reprèfentie   pour  U  première  fois  par  îc$ 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roy  , 

le  2j.  Maj   172J. 


Bb 


*Î5(5  ^t^.-  ^  V-  0ry<^  ^f-^  """'c^G**-;^  *lH"cfl  2h%*  *r-^ 

^  c  r  £  ^/  i^  5*. 

PARODIE,  Fille  de  Momus 

MELPOMENE,  Mufe  de  la  Tra-» 
gedie. 

LE  PARTERRE. 

F  U  R I U  S  Poëte  ,  armé  d'une  Cuiraffe 
à  deux  Cafques  à  la  Romaine. 

ARLEQ.UIN. 

PIRITHOUS. 

POLICHINELLE. 

SCARAMOUCHE. 

PIERROT. 

CONJUREZ  caraflerifés comique- 
ment  en  Abbés  dz  autres  figures  d'Au- 
teurs. 

DA N S EURS&:  DANSEUSES 

en   caraéleres  comiques. 

La  Scène  efx  fur  le  Mont-Famaffe, 


PARODIE. 


TRAGI-COiMEDIE. 


Le  Tbcatr^'  ufréfe-nte  le  Mont  Parnajfe  ; 
Péraz^e  a  l*Aîtelier  dans  un  coin  ,  un  on 
deux  Càiffés  au  pied  de  la  Montagne. 


SCENE    P  REMIERE. 
PARODIE   ,   ARLECIUIN, 

Arlequin. 

On  jour  Fille  de  Momus  , 
aimable  Parodie  ;  que  vous 
àvés  l'air  content  ? 

Parodie. 

J'ai   bien   fujec  de  l'érre    mon  cher 
ami. 

Bbiij 


2P4        PARODIE. 

Air  98.  Sur  le  ton  de  fanfare,  Jitot  je. 
Qui  pourroit  m'infpirer  une  fombre  triftcffe , 
Dans  un  jour  de  Triomphe  ,  au  milieu  des  plaifîrs  J^ 
On  va  dans  un  moment  me  couron-. 
ner  par  l'ordre  d'Apollon. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  Lauriers  apparemment  ? 

Parodie. 
Non  5  de  Barbots. 

A  R  L  E  Qja  I  N. 
Quoi  ,  de  ces   petites  fleurs  feleuës  i, 
qui  le  ciieillent  parmi  les  bleds  l 
Parodie. 
Jugement  :  ce  font  des  fleurs  de  mr>-' 
de  &    de  faifon  ;  elles  conviennent  à 
Parodie. 

A  RI  EQ^ulN. 

Tous    les    kabitans    du   Parnaflè  ne 
chommeront  pas  votre  fête  de  bon  cœur,  r 
Melpomene  fur  tout   va  larmoyer ,  6^ 
nous  déployer  tous  fes  mouchoirs. 

Parodie.  Imité  d*Heradius, 
Eh  !  que  m'importe  ,  allons  ,  marchons  tambouï 

bâtant 
ït  montrons  Parodie  au  Public  qui  l'attend. 


I 
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Air  2^^o»  niarj  efl  a  U  Taverne. 

Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  , 
Mi  chercher  à  me  corriger , 

De  vexer  un  peu  Melpomene  ; 
Son  inétier  eft  de  s'affliger  , 

Mon  métier  à  moi  c'eil:  d'en  rire. 

T^la  lerita  ,  la  krita  la  lerire ....  hh 
A  R  L  E  QJLI  1  N. 

Vous  débités  à  la  fois  de  la  Frofe  , 
des  Vers  héroïques ,  &  des  Vaudevilles  ; 
quel  falmigondis  ! 

P  A  R  O  D  I    E. 

Ne  dois -tu  pas  fçavolr  ,mon  cî>^r  Ar- 
lequin ,  que  tous  les  ftiles  m'appartien- 
nent ,  àc  aue  je  îuis  en  droit  a'employer 
dans  une  Capilotade  comique  jtirqa'aax 
Vers  de  Racine  &  du  grand  Corne  ihc  t 

tARLEa.uiN. 
Mardi  ,  vous  avés-là  de  beaux  prîvi- 
'"  îeges  ?  c'eft  dommage  qu'on  vous  les  con- 

teite. 

Parodie. 

On  a  beau  mêles  conteftcr,  on  ne  les 
abolira  jamais  ;  la  critique  eft  mon  Do- 
. marne,  il  n  efl  point  a  Acteur  qui  ne  me 

B  b  iifj 
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doive  des  cens  &  rentes  ,  8c  'fû  fur  tous 
les  Ouvrages  foie  en  Vers  ,  fou  en  Pro- 
fe  ^  un  hipoteque  général  &c  fpécial, 

A  RLE  C^UÎ  N. 

^  Sur  ce  pied-là  vos  revenus  font  af- 
fés  mal  hipotequés. 

Parodie.   Aïï  6.  Tout  cel^  m'efi  /»- 
différent. 
Tout  cela  m'eft  indiffèrent. 
Arlequin. 

Cependant  je  vous  trouve  fort  heu- 
reufë  de  parler  toutes  les  Langues  du 
Théâtre  j  pour  moi ,  je  n'entens  ni  la 
Profe  ,  ni  les  Vers. 

Parodie. 

Bon  bon  ,  tu  te  moques  ,  rien  n'eft 
plus  aifc  que  de  prendre  le  ton  de  Mei- 
pomene  .  . .  choifis  pour  ton  apprentif- 
fage  quelque  fituation  vive  ,  patetique, 
interrefTante  ;  Ik  ^à^z  ces  morceaux  qui 
touchent  même  dans  la  bouche  d'un  mou- 
cheur  de  chandelles. 

Arlequin. 

Oiii-da  ;  je  vais  vous  faire  un  repro- 
che tendre  au  fujet  de  la  Foire  faint  Ger-r 
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main  dernière  ,  elTayons.  *  11  faut  au- 
paravant me  drefTer  iurmes  ergots. 
//  déclame  d'un  ton  héroïque. 
Madame  ,  vous  avés  feryi  Policliinelle , 
Etfruftrant  Arlequin  d'une  charge  nouvelle. 
Vous  avés  de  flon  flon  chamaré  **  Nitetis. 
Parodie  fur  le  même  ton. 
Non  je  ne  croiois  pas  t'oftenfer,  me  n  cher  f.Is» 
A  RL  E  Qjj  I  N.  Imïté  d*Andromaque, 

Ah  !  que  vous  r(5aYiés  bien  cruelle mais  ma 

Reine  , 
Chacun  peut  à  Ton  gré  difpoîer  de  fa  veine  , 
Lavotre  étoit  à  vous . .  .  c'eft  un  fait  très-certain^ 
Vous  l'avés  pu  prêter  fans  me  faire  un  larcin .  . . 
Grands  Dieux  !  *  *  *  fiinefte  fort  !  . .  fortune  impi- 
toyable ! 
Où  fuis  je  ?  je  m'égare,  Madame  en- 
fcisnés-iTîoi  mon  chemin. 

P  A  R  OD  I  E. 

Ma  foi  le  coturne  ne  te  fied  pas  mal  ^ 
&  on  feroit  de  toi  un  fort  honnête  con- 

*  Arleauin  prend  luie  contenance  de  Héros  de 
Théâtre  ,  marche  &  faluë  Parodie  à  la  Romaine. 

"**  Tragédie  dont  on  jouoit  alors  la  Parodiç 
aux  Marionnettes. 

**'^  S'embroiiiHaAt  ^  chancelant. 
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fidenr.  Mais  j'apperçois  la  dolente  Mel- 
pomene  .  .. 

ArlEqlTin  beroîquemenu 
Où  donc  cft  la  Princefle  ?  aurois-je  la  berlue  î 
Parodie, 
La  voilà, 

A  R  L  E  Q^u  1  N.  Vers  d*Andromaque. 
Daigne-tVlie  fur  nous  tourner  a«-moins  la  vue  ? 
Quel  orgueil  ! 

Parodie, 

Elle  va  m*ennuier  ,  fauvons-nous. 


SCENE       IL 

PARODIE  ,   ARLEQUIN, 

MELPOMENE   k  la  Ronmne  , 
le  Mouchoir  k  la  maw, 

A  R  L  E  Q^U   I  N. 

A    H  !  lai/Tés-lui  le  tems  de  vous   chanter  fa 
game. 
Parodie  arrêtés 

Melpomene  arrêtant    Parodie. 
Imité  d'Andromaque, 

Où  fuïcs-vous  3  Madame  l 
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N'eft-ce  point  à  vos  yeux  unTpedaclc  ailes  doux  ' 
QueMelpomene  en  pleurs,  tombante  à  vos  ge- 
noux ? 
Arlequin  U  Côntref^jfant. 
Voulés-vous  un  CoulTm  ?  le  pave  n  eil  pas  ten- 

dre. 
Parodie   U  relevant.   Vers  d'Andro- 

maque. 
>ïadame ,  en  cet  état,  )e  ne  puis  vous  entendre- 
A  R  L  E  Q  U  1  N.  Air  34.  Dirai-je  mon. 
Que  Tois-)e  ?  quel  prodige,  6  Dieux  ! 
ElVil  bien  vrai  ?  quoi  Parodie 
Vient  de  relever  à  mes  yeux 
La  Mufe  de  la  Tragédie  ! 
Parodie. 
Quand  elle  tombe  ,  par  ma  foi , 
On  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  moi. 
Melpomene.   Mîe    £ Andromaque. 
Par  vos  mains ,  par  vos  traits ,  helas  !  )'ai  vu  percer 
Cent  tragiques  Héros  que  j'avois  feu  dreiier  j 
Vous  avés  à  Momus  ,  folâtre  Parodie  , 
Immolé  fans  pitié  plus  d'une  TragCvlie. 
Il  me  refte  un  fuj et,  vous  fçaures  quelque  jour  ; 
Pour  un  Auteur  chéri  jufqu  où  va  notre  amour  ; 
Mais  vous-ne  f^aurés  pas ,  du  moins  ;e  le  fouhaire  ^ 
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Hnqueltroubie  mortel  Ton  intereft  nous  Jette  ^ 
Quand  de  tous  les  enfans  qui  pouvoieiit  nos  flat- 
ter 

Ceft  le  feul  qui  nous  refle,  &  qu'on  veut  nou^ 

loter. 
Je  fçai ,  de  ce  rimeur ,  quel  feroit  le  fuplice , 
Je  fçai  que  le  bon  fens  demande  qu'il  périlTe  ; 
Madame  on  veut  fa  chute,  y confentirés-vous ? 
'Ah  !  me  faut-il  tout  perdre  ,  &  toujours  par  vos 
coups  ? 

Parodie.  Imité  d'Jndromaque. 
Plaignés-vous  au  Parterre ,  attendriffés  fon  ame; 
Faites-le  prononcer,  j  y  foufcrirai ,  Madame. 
A  R  L  E  Qji  I  N  héroïquement. 
Bon  foir. 


SCENE      III. 

Melpomen  e  feule.  Imité  de  Rodcgune, 

T%  îfcours  fallacieux  !  falutaire  contrainte , 
•*^  Que  m'impofa  la  force  ,  &  qu'accepta  ma 

crainte , 
Heureux  déguifement  d'un  trop  jufte  courroux  , 
Me  voilà  Uvïs  témoins ,  éYaiîoiuirçs-yous, 
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jî  eft  tems  d'immoler  cette  fkre  ennemie  , 
Qui  cherche  les  honneurs  dcia.ns  mon  infamie. 
Tenninons  dans  ces  lieux ,  &  fa  gloire  &  fon  fort , 
Elle  y  cherche  un  laurier ,  qu  elle  y  trouve  la  mort. 
Cent  Auteurs  mccontens  ferviront  ma  vangeance  , 
Courons  dans  les  Caffes .  .  .  mais  Furius  avance  > 
jl  va  me  détailler  la  confpiration , 
Il  eft  armé  déjà. . . .  que  fa  précaution  , 
Flatte  mes  vœux  ! 


SCENE     IV. 
MELPO  ME  NE, FURIUS.^ 
M  E  L  P  o  M  E  N  E.  Lutté  de  Ctnna. 

P/H  '  bien  ,  mon  cher  ,  votre  aflemblée^ 
Par  i'euî'oi  du  péril  n'eil-elle  point  troublée  i 
Et  reconnoilTés  vous  au  front  de  vos  am^s  * 
Qu'ils  foient  prêts  à  tenir    tout  c:  qu'ils  m'ont 
promis  ? 

Furius. 

Jamais,  au  grand  jamais  entreprlfe  conçue 
Ne  permit  d'efperer  une  iî  belle  ifllie  ; 
Er  tous  font  éclater  un  fi  piiiiîant  courroux 
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Qu'ils  femblent  tous  venger  leurs  Vers  aiiifi  que 
vous. 

Melpomene. 

Je  l'avois  bien  prevû  que  pour  un  tel  ouvrage 
Furius  choifiroit  des  Auteurs  de  courage , 
Et  ne  commettroit  pas  en  de  timides  mains 
Le  fort  de  Melpomene  &  celui  des  Romains. 

F  u  R  I  n  S. 
Plût  aux  Dieux  que  vous-même  euflTiés  vu  de  quel 

2.ele 
Cette  troupe  entreprend  une  aâ:ion  fi  belle  î 
Au  nom  de  Parodie  on  les  auroit  crû  fous  ; 
Vous  eufTiés  vu  leurs  yeux  s'enflamer  de  courroux. 
Et  dans  un  même  inrtant ,  par  un  eftet  contraire. 
Leur  front  pâlir  d'horreur  &  rougir  de  colère. 
Auteurs ,  leur  ai- je  dit,  voici  le  jour  heureux, 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  deflcins  généreux  : 
Préparés  vos  couteaux  &  d'une  main  hardie  , 
Sur  Ton  Char  de  Triomphe  immolons  Parodie  : 
Portons  des  coups  mortels  à  ce  monltre  inhumain  , 
Qui  fait  fouvent  trembler  le  plus  fier  Ecrivain. 
Là  par  un  long  récit  de  toutes  les  mifcres 
Qu'au  Parnalfe  autrefois  ont  déploré  nos  Pères  ; 
J'autorife  leur  haine ,  &  par  ce  fouvenir 
Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  la  punir, 
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Je  leur  fais  des  Tableaux  de  ces  triites  Batailles 
Où  de  tant  d'Opéras  Ton  vit  les  funérailles  j 
Où  la  plume  à  la  main  rimeurs  contre  rinieurs- 
Combattoienî  follement  au  gré  des  l]>eâ:ateurs. 
Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  perfonages 
Dont  j'ai  peint  les  affronts  pour  aigrir  leurs  cou- 
rages , 
De  ces  fameux  profcrhs ,  parlants  par  Madrigaux 
Que  Parodie  ofoit  transformer  en  nigauds. 
Xe  poly  *J  Romtilns  qui  ne  nleve  une  belle 
Que  pour  pafler  Ton  temps  à  pleurer  auprès  d'elle  ; 
Ignés  **  en  payfane  habillée  à  Chaiilot , 
Oedipe  ***  en  vers ,  enprofe,  également  falot..., 
Maispouroîs-je  vous  dire  â  quelle  impatience  , 
A  quels  fremilfemens ,  à  quelle  violence  , 
Ces  indignes  affronts ,  quoique  mal  figurés , 
Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés. 
Je  n  ai  point  perdu  temps  &  voiant  leur  colère 
Contre  les  lanturlus,  en  état  de  tout  faire. 
J'ajoute  ei)  peu  de  ipots,  Amis,tous  nos  malheurs, 
La  perte  de  nos  Vers  &  de  nos  parts  d'Auteurs, 
ie  coturne  brifé  ,  Tiafolent  Vaudeville 

'^  Pierrot  Romuîus. 

^*  Agnès  de  Chaiilot. 

***  Le  Chevalier  errant. 
Parodies  de  trois  Tragédies  de  Monfieur  de  k 
Motte. 
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Le  mettant  en  pantouffle  à  l'aide  d'un  Jean-G'lle  ^ 
Sont  les  degrés  honteux ,  dont  on  a  fait  le  choix 
Pour  monter  ftir  le  Trône  &  nous  donner  des  loix  5 
Mais  nous  en  allons  voir  defcendre  Parodie:   - 
Pour  lui  porter  des  coups  que  chacun  s'étudie  ; 
Paifons  ,  puifqu'on  la  tient  dans  le  facré  vallon  , 
Juftice  à  tout  le  monde  en  face  d'Apollon: 
Là  Momus ,  qui  toûjoui-s  en  a  fait  Ton  idole  , 
Prétend  nous  attacher  au  Char  de  cette  folle; 
Mais  je  veux  pour  fignal  que  cette  même  main 
Lui  donne  au  lieu  d'encens  d'un  ganif  dans  le  fein.' 
A  peine  ai-je  achevé  que  chacun  renouvelle , 
Par  un  ^ros  jurement,  le  vœu  d'être  fidcile  ; 
L'occafion  leur  plaît ,  mais  chacun  veut  pour  foi 
L'honneur  du    premier  coup  que  j'ai  choifî  pouc 

moi. 
Il  m'eft  dû  *  5  car  je  fuis  l'honneur  de  la  Marotte  î 
J'ai  publié  par  tout  les  loix  de  la  Calotte  , 
Quel  autre  mieux  que  moi ,  Scribe  du  Régiment  j 
A  de  Brevets  malins,  rempli  fon  fourniment? 
Voilà  tout  au  plus  jufte  ,    à  quel  point  nous  ei^ 

fommes  ; 
J'attens  ici  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes , 
Et  je  ferai  nommé  par  plus  d'un  fpedateur, 
Ou  bien  Parodicide  ,  ou  bien  Libérateur. 

*  Furius  fe  dit  Secrétaire  du  Régiment  de  la 

Calotte. 
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M  E  L  P  O  M  E  N  E, 

Ke  crains  point  de  fucces  qiii  fouille  ta  mémoire. 
Le  bon  &  le  mauvais  ,  font  égaux  pour  ta  gloire  *, 
Qu'entens-je  l  juites  Dieux  ! 

F  U  R  I  U  S. 

Ceft  le  Parterre  qui  vient  ici ,  ta. 
chons  de  Fenrolkr  dans  la  conjuration. 


SCENE        V. 

MELPOMENE  ,   FURIUS 
LE  PARTERRE. 

Le   Parterre    appercevAnt  Meîptj^ 
men;  qui  foupïre.  Air  63.  Boudrillon, 

\   H  !  c'eft  vous  Melpomene  , 
-^  •'^Egayés  vos  chanions  boudrilioîî 

Melpomene, 
Helas  !  Helas  ! 

Le  Parterre. 

Qui  vous  fait  de  la  peune  f 

Contés-moi  vos  raifons  bouJrllIon  ^ 

*"  On  entend  ch.inter  dans  la  coulifîe. 
Tom,  I,  Far.  Tragi^Comed,      C  c 
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Et  grande  boudrlllonjboudrillon  don  daine* 
Et  grande  boudrillonjboudriilon  don  don. 

Melpomene. 

Quoi  toujours  ehanfonncr  !  Parterre  impitoyable; 

Eh  !  de  grâce  quittés  ce  ftile  mcprifable 

Fu  R  I  u  s  bas  k  Melpomene. 

Parlés-lui  vite  de  la  conjuration,  il 
faut  abfolument  le  gagner. 

Melpomene  au  Parterre, 
Imité  de  Mïtridate, 
[Appfochés-vous  Parterre  ;  enfin  Theufe  eft  venue  ^ 
Qu'il  faut  que  mon  fecret  éclate  à  votre  vûë  ; 
A  mes  juftes  delfeins  ,  je  vois  tout  confpirer 
II  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  le  déclarer. 
Je  fuis ,  ainlî  le  veut  la   fortune  ennemie , 
Mais  vous  fçavés  trop  bien  fhiftoire  de  ma  vie  5 
Pour  croire  que  long-tems  ,  bornée  â  me  cacher, 
j'attende  loin  de  vous  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  Scène  a  Tes  faveurs ,  ainfi  que  fès  difgraces  ; 
Déjà  plus  d'une  fois  retournant  fur  mes  traces  , 
Paris  entier  m'a  vCi  par  de  nouveaux  Auteurs , 
Regagner  fon  fufFrage ,  &  lui  coûter  à^s  pleurs  ; 
Et  chall'ant  les  /îfflets  d'un  nombreux  Auditoire  > 
Recevoir  de  fes  mains  le  prix  de  ma  vjdoire. 
D'autres  tems  ,  d'autres  foins  ,   le  Tliéatre  acca- 
blé , 
Ne  peut  plus  foutemi  un  effort  retloublé , 
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Parodie  en  riant  y  produit  le  tumulte  , 

Il  n  eil  plus  de  Héros  que  le  couplet  n'infulte  .... 

Fur  I  US. 
Noyons-la  dans  Ton  fang  juftement  répandu  , 
Brifons  ^  brifcns  Ton  Char  où  r' crois  attendu , 
Détruirons  Tes  honneurs  ,  Se  faifons  di!paroitre  , 
Pirithous  *  ta  honte  &  la  mienne  peut-être  ; 
Et  la  fiâme  à  la  main  effeconî  tous  ces  noms 
Que  Parodie  expofe  à  d'cterncis  affronts^ 

M  E  L  F  O  M  E  N  E. 
Ne  vous  figurés  pas  que  de  cette  railleufe 
On  ne  puiiTe  dompter  la  critique  orgueilleufe  i 
Je  fçais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  palier 
Pour  aller  à  Ton  Char  &  pour  le  renverfer  ; 
Des  Auteur?  avec  moi  FAlliance  jiurce 
Doit  me  livrer  près  d'elle  une  facile  entr^ie  ; 
De  CafFés  en  Cafifés  raiiemblant  mille  bras^ 
Nous  verrons  le  parti  groiîir  à  chaque  pas. 
Modernes  ,  anciens  ,  tous  rancune  tenante , 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  l'impertinente; 
Mais  il  vous  voulés  bîen.pouBer  julqu'au  Préau  , 
Trône  de  Parodie  ainiï  que  fon  berceau  ;, 
Là  Tes  triftes  voiiîns  qu'appauvrit  fon  ramage 
Perdent  tous  leurs  chalans  qu'elle  arrête  au  pailage; 
C'cft  là  qu'en  arivant  plus  qu'en  touf  le  chemin 

^  On  jouoitTOpera  de  Pirirhoiis. 

C  c  i] 
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Vous  trouvères  partout  l'horreur  du  chant  Forain' 
.Parodie  infpirant  les  haines  les  plus  fortes  , 
,Tes  plus  grands  ennemis ,  Foirc^font  à  tes  portes. 

Le  Parterre^ part, 
Pourfçavoir  leur  fecretaprouvonsleur  courroux; 

Haut  &  Vivement, 
^Ah  !  le  Parterre  veut  conjurer  avec  vous; 
De  votre  arrangement  im'lruifes-moi  de  grâce. 

F  U  R  I  u  s. 
Nous  avons  ameuté  réjite  du  PamafTe  , 
Les  grands  réformateurs  de  l'îimpire  des  Vers^ 
Qui  veulent  malgré  lui  détromper  l'univers  , 
Et  lui  prouver  au  bout  de  quatre  mille  années. 
Que  Tes  goûts  font  mauvais  ,  &  fes  clartés  bor- 
nées; 
}L*exaél  Grifïbniu?  qui  toujours  nous  inftruit , 
Des  Règles  du  Théâtre ,  &  jamais  ne  les  fuit , 
Monfieur  Vétillardet ,  Dodeur  en  Particules , 
Qui  range  avec  tant  d'Art  les  points  &  les  virgules^, 
Et  qui  de  la  Grammaire  efciave  ftudieux 
Sait  métcdiquement  des  vers  très  ennuieux. 

Le  Parterre. 
Eft-cetoat  ? 

F  u  R  lu  s. 

Nous  avons  des  partis  bleus  héroïques , 
Peu  foigneux de  leur  peau,  Maraudçursfatiriquef^ 


TRAGI-COMEDÎF.  jop 

Jen  fuis  le  Chef.  Item  Bouquinidés,  Lucrin  , 
Chcvillardus ,  Fadet,  Soporifore ,  enfin , 
(  Et  voici  ce  qui  fait  le  bon  de  notre  atlaire,  ) 
Les  humbles  Précepteurs  de  Corneille  &  d'Ho- 
mère   

De  tant  d'auteurs  ligués  vous  connoilTésle  prix..,.. 

Le  Parterre, 

Avec  eux  vous  pourics  aflbmer  tout  Paris. 
Certes ,  jamais  Cinna  voulant  tuer  Aug^ule 
Cherchant  des  conjurés ,  ne  fit  un  choix  plus  jufteJ 
De  ces  Confreres-là ,  je  fuis  parbleu  channé. 

F  u  R  I  U  S. 
Le  refte  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé» 

Le  Parterre  feïgnunî  de  U  colère. 
Air  i6.  Dejôconde, 
C'en  eft  fait ,  je  veux  figurer 
.   Dans  cette  Tragédie  ; 
Avec  vous  je  veux  conlpiref;, 
Pabjure  Parodie  ; 
On  a  vu  condamner  cent  fois 
Cette  pefte  publique 
A  la  pluralité  des  voix 
Du  Sénat  dramatique. 
F  U  R  I  u  S. 

Vraiment ,  fion  la  laiflbit  vivre  ,  que 
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ne  diroit-ellc  pas  à  préfent  des  Odes  5c 
*  des  Tragédies  en  profe  ? 

Le  Pauterre. 
Air  87.  Ma  Pinte  &  ma  mte  ogay. 

Dés  qu'en  profe  on  écrira 
Pour  le  Dramatique , 
En  nouveautés  brillera 
La  Scène  tragique  ; 
Nous  avons  plus  d'un  Auteur 
Tout  embrafé  de  Fardeur 
Du  feu  Profaique  ,0  gai. 
Du  feu  Profaique. 

F  u  R  I  u  S. 
Air  7.  Ton  htmeur  e(i  Caîheraïnée 
Une  Tragédie  en  profe 
Éft  digne  de  Ciceron , 
Et  quand  telle  œuvre  on  compofe 
On  obtient  le  Chaperon. 
Mais  rOde  en  Profe ,  au  Pamaffe 
Quel  Phénomène  éclatant  ! 
Jamais  ce  nigaud  d'Horace 
N'eut  l'eîprit  d'en  faire  autant, 

*  Les  Odes  &  Tragédies  en  Profe  font  pofte- 
jieures  à  cette  pièce,  &  ceci  eft  un  Anacro-r. 
niiine  ,  mais  Virgile  en  a  domiç  l'exemple. 
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Le  Parterre. 

C'ctoic  un  bon  innocent  auprès  de 
nos  iohuls  Modernes.  Adiea  ,  comptés 
fur  moi  ,  je  vais  éguifer  mes  couteaux. 

A  part.  Allons  informer  Parodie  de 
leur  confpiratio  n. 


S    C    E   N    E    VI. 

MELPOMENE,  FURIUS. 

Fur  lus. 

JE  ne  fçais ,  Madame  Melpomene  ,  fi 
nous  avons  trop  bien  fait  de  confier 
au  Parterre  nos  projets  contre  Parodie; 
n'eft-ce   point    là    fe  confcirer    au  Re- 
nard .^ 
Il  eft  bon  de  penfer  . . . 

Melpomene.  Imité  du  Ctd, 
Que  fert  de  difcourir  l 

Fu  R  I  us. 
Madame  afîurons-nous  .  . . 

MelPOMzne. 

As-tu  peur  de  movtm  f 
poète  ,  as-tu  du  cœuri' 


513         PARODIE, 

Fur  lu  s. 

Tout  autre  qu'une  Mufe 
L'éprouveroit  fur  l'heure 

Melpomene. 

Ah  !  je  te  dois  excufe  , 
Etfon  ne  fait  jamais  pareille  queftion... 

F  u  R  I  u  s. 
Surtout  à  moi:  je  fuis  connu  dans  *  l'aftion. 
Mais  je  vous  pardonne.  Quoique  je 
^is  vindicatif,  je  ne  fuis  pas  méchant. 
Allés  animer  les  conjurés  par  vos  pate- 
riques  exclamations  ;  &  moi  je  vais  épier 
ici  les  partifans  de  Parodie  ,  6c  tâcher 
d'engager  les  paiïans  dans  lâ  confpira- 
tion  ;  c'eft  ici  un  des  grands  chemins  du 
Parnaife. 

Melpomene.  Imité  d'Andromâque^ 

Soulevés  vos  amis 

F  u  R  I  U  s. 
Je  n'en  ai  pas ,  Madame. 

Melpomene. 
Quoîlvous  que  Ton  connoît  pour  une  iï  bonne  ame^ 
Vous  n'avés  point  d'amis  !  tous  les  mieiis  fon^ 

à  vous  ; 
Parodie  &  nous  choque  &  nous  meprife  tous 

'^  Il  fait  le  lazi  d'aroir  été  battu. 

Si 
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Si  VOUS  la  rencontrés ,  premes  bien  votre  belle , 
Jlevencs  tout  couvert  du  fang  de  l'Infidelle  . . . 


SCENE    VII. 
F  U  R  I U  S  feuL  Imiîé  duClD. 


P 


Ercé  jufques-au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  prévue  &  toutefois  mortelle  ," 
Miferable  vangeur 
D'une  jufle  querelle. 
T'en  crains  très  fort  le  dénouement; 
Do!s-je  compter  fur  le  Parterre  f 
Il  m'a  paru  qu'il  parloit  en  Normand.... 7 
Ah!  lorfqu  à  Parodie  on  livrera  la  guerre. 
Il  tournera  cafaque,  &  pour  nous  ce  fera 
Un  furieux  coup  de  tonnerre. 
C"eit  fur  moi  feui  qu'il  tombera  ; 
Sur  la  Scène  attendu  ,  fi  Parodie  échape  , 
Peut-être  je  deviens  le  premier  qu'elle  frappe  j 
Et  c'eft  fait  de  mon  Opéra. 

Mais  je  vois  un  de  nos  plus  ardens 
Conjurés,    c'eft   *  Pir;thous.  Vient -il 
débiter    ici  quelque    Monologue    nou- 
eau  ? 
*  On  ^oiiolt  alors  Pirithou?. 

T<im,  L  Far.  Tragt-Com .         Dâ 


514  PARODIE, 


SCENE     VIII. 

FURIUS,   PIRITHOUS  A-cec 

un  Corfelet  de  Fer  &  un  SahrekU  main, 

PiRiTHous.  Air  I  24.  T>n  Menuet  dn 
Prologue  de  Pïrithous, 

Qu'on  admireroit , 
Qu'on  chérir  oit 
Un  art  qui  rcndroit 
Trèî-chaud  un  Auteur  très-froid  ! 
Qu'on  admireroit 
Qu'on  chériroit 
Qui  tout  calmeroit 
Quand  tout  fîfHeroit  ! 
L'Opéra  plaîroit , 
Sans  cefl'e  on  le  donneroit  : 
Comme  on  dancevoit  ! 
Et  comme  on  fredoneroit  î 
Vertuchou  !  quel  bon  temps  ce  feroitî 
Comme  on  rimeroit  1 
Si  Parodie  expiroit , 
Rien  ne  contraindroit 
Un  Auteur  de  marcher  droit  ; 
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On  verhiîroit 
Moins  à  l'étroit  : 
*  Que  je  ferois  de  gambades  ! 
F  u  R  I  u  S.  Air  43 .  Fous  m'entendes  bi^nt 
Pirithous  où  ailes  vous  ? 
Vous  allés  vous  cailer  le  cou. 
PiRI  THOUS. 

Ah  !  vous  voilà  Monfieur  Furius  j  je 
fuis  des  vôtres  vous  le  favés. 

Furius  lyoniquement. 
Cela  fortifie  grandement  notre  parti, 

Pirithous. 
Oh!  je  ne  me  laifTerai  plus  manger  îa 
laine  fur  le  dos ,  comme  j'ai  fait  dans  le 
Serdeau  **  des  Théâtres. 
Air  68.  Démon  pt  je  vous  en  répnds^ 
Depuis  Pâques  mon  garçon 
Je  ne  fuis  plus  fi  bon  ; 
Que  dirés-vous  de  l'encolure 
D'un  Conjuré  de  ma  figure? 

Furius. 
Du  jarret  ***  je  vous  en  réponds 

*  Pirithous  après  quelques  caprioles  tait  uTx 
faux  pas. 

**  Où  étoit  la  Parodie  de  Pirithou?. 

*^*  Les  Airs  de  às^ïi'ÏQ,  brilloient  plus  que  le  rè; 
citatif. 

Dd  ij 
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Mais  du  gofîcr  ,  non  ,  non. 

Pi  rlthous. 

O  ça,  quand  fant-il  batailler  ?  quand 
verrons  nous  arriver  le  triomphe,  ou  plu- 
tôt le  trépas  de  Parodie  ? 

Air  ii8.  Fat*en  voir  s'ils  viennent ^e an. 
Ici  irins  perdre  un  moment 
Il  faut  la  furprendre  ;  . . . . 
Les  Conjurés  '^  promptement 
Devroicnt  bien  s'y  rendre  .... 

F  U  R  I  U  S. 
Va  t*en  voir  s'ils  viennent  Jean...; 
Jean  ...  tu  dois  m'entendre. 

SCENE       X. 
FURIUS/e«/. 

JE  crains  fort  que  Pirithous  ne  lâche  le 
pied  dès  qu'il  verra  feulement  Paro- 
die ;  elle  Ta  fi  bien  accomodé  qu'il  doit 
s'en  fouvenir ....  Mais  la  voilà  ;  le  tiran 
du  Parnaile  approche  ,  allons  raiïembler 
les  conjure  s. 

*  D'un  air  inquiet. 


I 


TR  AGI -COMEDIE.  517 

SCENE      X. 

PARODIE,  LE  PARTERRE. 

P  A  R  o  D  1  E  entrant  la  première.  Air  1 19. 
Des  Tètes  de  Hulie  Jcîj  /.  Scène I IL 


"U    Ire  5  danfer ,  chanter  eft  mon  partage , 
•■-^  C'eft  là  tout  le  prix  de  mes  jeux,...  * 
Le  Parterre  Au  yi. Le  bon  branU. 
Oh  !  vraiment  vous  allés  bien  tôt 

Danfer  un  autre  branle 

Parod  1  E.  Air  21.  Morguenne  de  vous» 
Morguenne  de  vous 
,•  Parterre  ,  Parterre, 

I  Morguenne  de  vous 

[  Quel  corps  êtes  vous. 

Vous  m'interrompes  dans  mes  occu- 
pations les  plus  fcrieufes. 
Le  Parterre.  Air  57.  Là,  borne 
avan*ure. 
Saches  que  plus  d'un  Auteur 
Contre  vous  conjure  : 
Dans  un  inftant  leur  fureur 
Pourra  bien  vous  faire  peur..., 
*   Elle  danfe. 

D  d  iij 
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Parodie  gayment, 
La  bonne  aventure  ô  gay , 
La  bonne  aventure  ! 

Le  Parterre. 

Pefte  de  récervelée  !  écoutés  ma  chcre 
Parodie  ,  cette  avanture  ià  n'eft  pas  fi 
bonne  que  vous  le  penfes  ,  le  péril  efl 
certain  &  redoutable....  il  n'y  a  pas  aa 
ïnoment  à  perdre. 

Air  135.  Mariés  ,  inanés ,  marUs-moi, 
Vous  allés  voir  dans  ces  lieux 
Tomber  fur  vous  la  Cohorte 
Des  Poètes  ennuieux 

Parodie  riant. 
Leur  troupe  doit  être  forte . . . 
Je  me  ris,  je  me  ris ,  je  me  ris  d'eux. 

Le  Farter  re. 

La  coleje  les  tranfporte  .  .^ . 
Parodie,  même  Air, 
Je  me  ris  5  je  me  ris ,  je  me  ris  d'eax. 
Ils  ne  font  pas  dangereux. 
Le  Parterre. 

Malepefte  !  je  vois  bien  que  vous  can- 
noifTés  moins  les  Auteurs  que  leurs  foc- 
tifcs  !  apprcnés ,  ma  mie  ,  que  rien  ïiéï 
fi  rancunier  que  ces  Meflieurs-là  ;  ils  fe 
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croyent  tout  permis  pour  fe  vanger  , 
quand  ils  fe  figurent  qu'on  a  manqué  de 
refpeét  à  leurs  talens  ;  oiii  ,  foyés  per- 
fuadée  ,  que  loiTan'on  eft  aiTés  téméraire 
pour  ofer  parodier  le  moindre  de  leurs 
Ouvrages  ^  ils  condamneroient  volontiers 
le  critique  au  feu  ,  que  mérite  k  Poème 
critiqué. 

P  A  R  o  D  1  E  riant. 

Au  feu  !  cela  n'eft  pas  fain. 


SCENE      XL 

PARODIE  ,    LE   PARTERRE  , 
PIERROT. 

Pierrot. 
Air  37.  Aux  Arm&i  Camarades* 


A 


Ux  Armes  Parodie, 
'Les  Auteurs  font  bien  près, 
J'entens  des  SifHets  ; 
Aux  Armes  Parodie  , 
Hatcs-vous  5  préparés  vos  traits. 
Le    Parterre<î  FarodiCi, 
Je  vous  Tavois  bien  dit. 

P  d  ni) 
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Pierrot. 

La  fuperbe  Melpomene  a  quitté  Ton 
mouchoir  pour  prendre  une  pique  ,  vous 
i'allés  voir  paroître  avec  un  quarteron 
de  faifeurs  de  Vers  ... 

Parodie. 
Air   31.    Gurdons  nos  Moutons. 
Dieufçait,  comme  on  les  recevra, 
Je  prévois  leur  défaite  .... 
Pierrot  a  part, 
Mordi  fe  batte  qui  voudra , 
Pour  moi  ,  je  fais  retraite  , 
Sauvons  mon  juppon 

Lirette  liron , 
Sauvons  mon  juppon 

Lirette //  s'enfuit. 

Parodie. 
A  moi ,  Scaramouche ,  à  moi ,  à  moi 
Polichinelle  ,  à  moi  Arlequin  ,  à  moi  la 
maifon  de  Momus . . . 


m*^ 
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SCENE     Xll. 

PARODIE,  LEPARTERRE, 
MELPOMENE. 

M  E  L  P  o  M  E  M  E    an   fond   du    Tlu.ttïf, 
Imité  de  Baja-LCt» 

QU'étes-vous  devenus  Auteurs    deferperés  ? 
Mais  quoi  n'attendons  pas  de  il  froids  ccnju_ 
rés . .  . 
Quoique  feule  attaquons  ma  rivale  éperdue. 
Et  prenons  la  vengeance  enfin  qui  nous  eft  due. 
Le  Parterre  arrêtant  Melfcmene 
qui  frappe  Parodie  avec  [on  poignarda 

Tour  beau. 

M  E  L  P  o  M  E  N  E. 

Quoiltout prend  fa  defFenfe ,  &  toi  Parterre  au/Ti  ? 
PirRROT  revenant  au  fond  du  "Théâtre^ 
Parodie  eft-elk  morte  ?  non  ,  le  Par- 
terre ne  l'a  pas  abandonnée  ,  il  nV  a 
plus  rien  à  craindre  ;  avançons  coura- 
geufementr 


Il 
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Au  83.  En  Avançant frh  de  Parodie  y  & 
regardant  ironiquement  Aîelpomene,     * 
Ah!  mon  Dieu  que  de  jolies  Mufes 
Que  l'on  voit  ici .  . . 
P  A  R  o  D  I  E.  Imité  de  Baja^Let, 
Melpomene  pourquoi  ce  barbare  complot  ? 
Vous  brilles  fur  la  Scène  '^^  &  je  ne  vous  dis  mot„ 
Melpomene  tirant  un  papier  de  fa, 

"poche, 
yous  voyés  dans  mes  mains ,  votre  audace  fu"* 
prême. 

Parodie- 

Eh  !  que  vous  mande-t'on  ? 
Melpomene. 

Voies  5  lifés  vous  même  , 
yous  cofjioltrés ,  Madame ,  un  ftile  lî  badin. 
Parodie  regardant  le  papier. 
D'im  Auteur  poliifon ,  je  reconnois  la  main. 
A  Pierrot. 

Tiens ,  Pierrot  5  lis  toi  qui  eft  mon 
premier  Secrétaire. 

Pierrot  îtfant. 
Chanfon  pitoyable  6c  récréative  far' 

"*  On  joUoit  alors  Liés  de  Caftro  ,  &  Agnes 
de  ChaiUot  n'avoit  pas  encore  paru. 
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une  fille  qui  s*eft  mariée  fans  en  parler 
à  fa  Mère. 

Sur  r Ah'  50.  Mirliton.^ 
A  Paris  eft  une  Dame , 
Dans  le  Faubourg  faint  Germain  , 
Pour  elle  on  court  ,  on  s'enfiame  5 
J'ai  voulu  la  voir  enfin  , 
J'ai  vu  mirliton ,  mirliton  ,  mirlitainc  y 
J'ai  vu  mirliton  don  don. 

Le  Parterre. 
Je  connois  cette  aimableperfonne-là  ; 
elle  n'cft  emmenagée^^que  du  terme  de 
Pâques.  Gontmués  Pierrot. 

Pi  E  R  R  OT.  Air  idem  jo. 
Cette  Dame  eft  hne  &  fagc , 
Pour interreiTer  les  gens. 
Et  prouver  Ton  mariage 
Elle  produit  des  enfans  , 
Et  du  mirliton  ,  mirliton ,  mirlitaine  à 
Et  du  mirliton  don  don. 

Le  Parterre. 
Elle  fait  bien  :   peut-on  douter  du 

*  Ce  font  là  les  premier?  couplets  qu'on  ait  fait 
après  la  chanfon  du  Pont-Neuf. 

^  On  n'a  joiié  Inès  qu'après  Paf^ues, 
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mariage  d'une   peiTonne  qui  a   des  en" 

fans  / 

Pierrot,  Air  idetri. 

Que  cette  avanture  brille  , 
Et  qu'elle  attendrit  les  cœurs  ! 
On  penfe  voir  *  la  famille 
De  Citron  dans  les  plaideurs. 
Q  ue  de  mirlitons ,  mirliton ,  mirïitâine  ! 
Que  de  mirliton  don  don. 
Melpomene.  Imité  de  Phèdre.  ■ 
C'en  z{i  trop  !  je  fuccombe  :  6  Mufe  infortunée  ' 
Ce  fer  auroit  déjà  tranché  ma  deftinéc 
Si  je  pouYois  mourir. 

Parodie. 

Imités  vos  Keros^ 
Ils  n*cn  font  que  femblant. 

Le  Parterre  à  part. 

Comme  elle  a  le  coeur  gros  ! 

Melpomene. 

Je  ne  puis  aller  loin  ;  je  frémis  !  je  friffonne  ! 

Je  ne  me  foûtiens  plus ,  ma  force  m'abandonne  . .  ^ 

Parodie. 

a   Pierrot.  à  Melpomene, 

Soùtcnés-là  Pierrot ,     Eh  devroit-on  vous  voir , 

*  Les  cnfans  d'Inès. 
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Sans  une  confidente  ,  &  fans  un  grand  mouchoir^ 

Me  L  PO  M  E  N  F. 
Je  fentiraï  toujours  dans  mes  brûlantes  reines 
Le  poifon  des  couplets  qui  font  toutes  mes  peines. 
Déjà  jufqu  à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Sur  mes  vers  les  plus  beaux  jette  un  froid  inconnu. 
Dé^a  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage 
Le  monftre  chanfonier  qui  fans  cclîe  m'outrage.. .V 
Hélas  ! 

Parodie  gYitvement. 
Conduifés  là  Gardes,  ou  vous  voudres....  * 
Le  Parterres  Parodie, 
Allons  bon  pied  ,  bon  œil  ,   je  vois  Its  Conjurés. 

SCENE      XIII. 

PARODIE,  LE   PARTERRE, 
ARLEdUI  N, 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

f5  Emettés-vous ,  c'eft  moi  ;  mais  la  Cohorte 
^  avance. 

Parodie, 

Quoi  deux  périls  de  fuite  î  ah  !  c'eil  une  ignorancCp 

*  Pierrot  enimenne  M.elpomene. 
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Allons  pour  réprimer  ces  modernes  Tirans , 

Pris  d'Inès,  , 

Je  veux  tenir  Confeil ,  faites  venir  les  grands.... 
A.R  L  E  Q^u  I  N  appercevant  Pierrot^  Sca- 
ramoucbe  &  Polichinelle* 
Ma  Reine  les  voilà. 


SCENE     XIV. 

PARODIE  ,LE  PARTERRE  ,  ARLE- 
QUIN, PIERROT  ,  POLICHI- 
NELLE ,  SCARAMOUCHE. 

Pierrot  a  Parodie,  Air 4.  Voici  les 
Dragons  qui  viennent. 

Voici  les  Auteurs  qui  viennent 
Maman  cachons  nous. 

Parodie. 

Soit ,  cachons  nous  ;  mais  pour  les 
furprendre  lorfqu*il  faudra  donner  je 
fonnerai  la  trompette. 

Arlequin. 

Et  moi  je  jouerai  de  la  Autre  *  à  l'o-» 
gnon. 

'*■  I»ftrument  à  la  mode  dans  ce  tems-Ià. 
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P  I  E  R  ROT, 

Motus  :  je  tremble. 

Le  Parterre. 

Qiie  peux-tu  craindre  quand  je  fuis 
ici  ?  le  Parterre  feu!  n'ell-il  pas  capable 
d'épouvanter  une  Armée  de  Foetes. 

Ilsfe  retirent  tous  dans  un  des  côtés  du 
Tljéatre,  Funus  arrive  a  la  tète  des  CoU" 
jurés. 


SCENE     XV. 

PARODIE  ,  LE  PARTERRE  ,  AR- 
LEQUIN ,  PIERROT  ,  POLICHI- 
NELLE ,  SCARAMOUCHE,  FU- 
RIUS  ,  BOUQUINIDES, CON- 
JURES. 

Fur  1  u  s  troublé. 


leux!  qii'eft-ce  que  j'entens  ?  quoi  donc  in- 
grat Parterre  , 


D 

ÎS0U3  te  flattons   toujours  ,  &  tu  nous  fais  h 
guerre  ! 
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Le  Parterre 

Bon ,  bon  ,  le  Parterre  ne  fe  pique 
pas  de  reconnoiflance  j  il  fiffle  fans 
quartier  le  lendemain  un  Auteur  qui 
Ta  diverti  la  veille. 

A  R  L  E  CLU  1  K. 

Voilà  un  bon  petit  cœur  ! 
Le  Parterre  aux  conjurés  tretnbUns, 

Allons  tirés  MeflTuurs  les  mutins  ? 
cbéïlrcs  à  votre  Maître  ,  faites  place  au 
Théâtre, 

Arlequin  les  battant. 

Je  vais  reconduire  le  deùii. 


SCENE 
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SCENE     XVI. 

LE  PARTERRE, PARODIE> 
A  R  L  E  QU I  N,P  I E  R  R  O  T,FU- 
RiUS    ,     BOUQ.UINIDES. 

BoUQiriNïDES 

k  Furius  qui  a  des  tranfports, 

/^  N  brave  dans  ces    lieux  votre  impuiiTant 
^— ^  courroux  ; 

\'oiià  notre  chemin ,  décampons ,  fauvons-nous. 
Furius.  Imité  des  fureurs  d'OreJie  dans 

And'^omaqîie. 
Non  5  non,  c'eft  Melpomene,  fimique  je  veux 

fuivre  , 
A   Ton  dernier  affront  ,  je  ne  puis  plus  furvi- 

vre. 
Partes  ,  je  veux  mourir. 

BoUQ^Ul   NIDES. 

Il  tombe  en  pamoilon  ! 
Arlequin. 
Qu'on  apporte  à  Moniîeur ,  fa  taiïë  de  poifon. 

F  u  R  I  u  s.  Imité  du  même. 
Grâce  aux  Dieux    mon  malheur  paiïe  mon  ef- 

perance  ! 
Je  te  lôiie  ,  6  Public ,  de  ta  perfeverance  ; 
Tom,  I.  Tïiigi' Comédie,       Ee 
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Appliqué  fans  relâche  au  foin  de  chicanner , 
■'ndigne  des  morceaux  que  je  te  veux  donner , 
Cruel  !  tu  prens  plaifir  à  former  des  critiques. 
J'ctois  né  pour  fervir  de  but  aux  traits  cauftiques  > 
Pour  être  au  Vaudeville  un  modelle  accompli , 
Eh  bien  5  qu'on  me  chanfonne  ,  &  mon  fort  efl 
rempli. 

Parodie. 

iVoici  les  fureurs  d'Orefte  en  détrempe. 

F  u  R  I  u  s  tranfporte 
Où  font-ils  ces  Auteurs  que  Parodie  employé  ? 
pans  leur  ancre  maligne   ,  il  faut  que  je  les 

noyé 

Quelle  horreur  me  fai£t  ?  grâce  au  Ciel  j'cn- 

trevoi . . . 
Que  de  Cornets  brifés  coulent  autour  de  moi  ? 
Pierrot. 

Px»-cnés  donc  garde  ,  vous  allés  noircir 
mon  habit. 

BouQuiNiDEs^  Furius, 

Moniicur 

F  U  R  I  U  S. 

Quoi  Parodie  ,  on  te  revoit  «icore  ? 
Trouvetai-je  par  tout ,  un  objet  que  j'abhorre  ? 
Comment  de  tant  de  coups  ,  ton  fein  s'çft-il 

fauYé  î 
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Tiens  voila  le  foufflet  que  je  t'ai  refen-é  . .  .^ 
Pierrot  (e  qUiVnant, 
Il  me  prend  pour  Madame  Parodie» 
Fu  RI  u  s. 
Allons,.  .  .  mais  je  retombe  encore  dans  lePaf- 

terre . . . 
Il  s'agite  5  il  s'émeut ...  fa  voix  eft  un  tonnerre  9 
Rien  ne  peut  arrêter  Tes  cris  tumultueux  ; 
Rien  ne  peut  -ralentir  ies  flots  impétueux . . . 
Eh  bien ,  Parterre  ingrat  ,  voi  mains  font-elies 

prêtes  ? 
Pour  qui  font  ces  lîfflets  ?  .....  quel  bruit  !  quelle 

tempête  ! 
Qui  diantre  a  barbouillé  les  Elcmens  f  morbleu  ! 
Quel  cahos  !  quel  defordre  !  on  glace  ^*  dans  le 

feu .... 
Je  ne  puis  plus  parler ma  langue  en  vain 

s'elTaye  .  .  * 
Voxf^Hcibus  hœfiî  . .  .  c'en  eftfait ,  je  bégaye  . .  • 
Parodie  en  riant  va  bien  me  déchirer  ; 
Et  je  lui  pone  enfin,  mes  Vers  à  dévorer."**'! 

*  U  donne  un  foufflet  à  Pierrot. 

'**  L'Opéra  joiioit  le  Ballet  des  Elemens  ,  & 
f  Ade  du  feu  a  paru  le  plus  froid. 

***  Furius  fon  avec  Bouquinides  ,  qui  le  foû- 

E  c  ij 
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Pierrot^  Parodie, 
Cet  Auteur     peut  fort  bien ,  faos  tarder  davan^ 

tage, 
•Aux  petites  Maifons     traiilporter  Ton  ménage; 
Le  drôle  pour  jamais,  en  dcpit  de  vosToins, 

A  perdu  (a  raifon .  . . 

Parodie. 

Pouvoit-il  moins? 


SCENE    DERNIERE. 

LE  PARTERRE,  PARODIE, 

d  fa  fuite. 

Le  Parterre. 

Commençons  le  triomphe  de  Pa- 
rodie en  dan  Tant  un  branle  fur  1« 
chiimp  de  bataille  où  nous  avons  rem- 
porté la  viétoire. 

Les  Comiques  fe  prennent  par  la  main  ^ 
ér  forment  une  danfe  autour  de  Parodie^ 

PiERRoT.  Air  Sj.Mapinte  &  ma  mie  ogaj^ 
VicûS  3  Momus,  avec  ta  Cour, 


TRAGI-COMEDIE,     sjt 

viens,  Pierrot  t'en  prie  ; 
Et  qu'ici  dans  ce  beau  jour 
Tout  danfe  &  tout  rie  : 
Ah  !  quelle  félicité  ! 
Nous  chantons  en  liberté 
Vive  Parodie  6  gai , 
Vive  Parodie. 

Chœur. 
Ah  !  quelle  félicité!  &c.... 
Pierrot. 
Quand  par  malheur  l'Opéra , 
D'une  pfàlmodie, 
Votre  oreille  attriixera  3 
On  y  remédie, 
C'eft  à  l'Hôtel  d'Arlequin  ; 
Pour  bannir  votre  chagrin  , 
Voies  Parodie  6  gai  ^ 
Voies  Parodie. 

Chœur» 
Ceftù  l'Hôtel  &c. 

Pierrot. 

Qu'ailleurs  on  puifTe  bâiller , 
Mais  qu'ici  l'on  rie  , 
Il  eft  jufte  de  railler 
Ce  qui  vous  ennuie  ; 
Nous  ne  pinsons  les  Héros 
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Que  quand  vous  les  trouvés  fots  ^ 
Vive  Parodie  6  gai , 
Vive  Parodie. 

Cho^r, 
Nous  ne  pinçons  &c..... 

Arlequin,, 

Meffieurs  avant  de  partir 
De  la  Comédie, 
A  t'on  fcû  vous  divertir  ? 
Parlés  je  vous  prie  ; 
Lé  Parterre  ck4i  content  ? 
Chanterés  vous  enfortarîtf 
Vive  Parodie  ô  gai^ 
Vive  Parodie. 

Chœur^i 
Le  Parterre  eft-il  &c. 

FIN. 
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C  H  A  I  L  L  O  T, 

COMEDIE, 

PAR  MONSIEUR  DOMINIQUE, 
Comédien  Italien  Ordinaire  du  Roy. 

Repréfenrée   pour  U  première  fois  p4f  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roj  , 

le  24  juillet  1725» 


ACT  BV  R  S. 

De  la  Comédie. 

T  R I V  E  L I N   ancien  Bailly  de  Chail- 
lot  ,  farnommc  le  Jufticier. 

LA  BAILLIVE,  fa  femme. 

PIERROT,  Fils  de  Trivelin. 

AGNE*S  ,  fervanre  du  Bailly,  &  ma- 
riée fLcrettement  à  Pierrot. 

CROUTON,  Ambafladeiir  de  Go- 
neiTe. 

Deux  MITRONS. 

ARLEQUIN  ,  Bedeau  &  parent  du 
Bailly. 

LE  MAGISTER. 

LE  MARGUILLIER/^    r      , 
d  honneur,  ^Perfonna^ei 

LE  CARïLLONNEUR  ,  ^     **'^^^'' 

Quatre  PAYSANS, 

Quatre  ENF  ANS. 

LA  NOURRICE  des  Enfans. 

UN  ARCHER. 

PAYS  ANS  &  PAYSANNES. 

La  Scène  efi  a  Chaillot  dans  la  Ma'tfon  de 
Jnvelin* 

A  G  N  e'  s 


AGNES 

DE    CHAILLOT, 
COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

.LE  BAILLI  ,  LA  BAILLIVE, 

1^  AGNE^S^^^rr^  FAISANS* 

Le  Bailli. 


On  F  ils  ne  me  fuit  point  !  fans  peind 

jeTexcufe, 
n  vient  de  remporter  le  prix  de  Taf^ 
quebufe  : 

li  efî-  encor  tout  plein  de  cet  excès  d'hoimeur , 
Mai?  de  Gonnefle  enfin ,  voici  i'Amballaûeur, 

Tom.J,  Jgnés  de  Cimllot,        F£ 
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La    Baillive. 

Pour  me  dire  ces  mots ,  faut-il  tant  de  miftcre  ? 
Moi  qui  fus  de  Gonncfle ,  autrefois  Boulangère, 
Je  dois  bien  le  connoître ,  il  fe  nomme  Croûton, 
Mon  fiis  depuis  un  an  en  a  fait  Ton  Mitron  : 
Mais  5  Moniieur  le  Baiiii,  toujours  avec  emphafe, 
Vous  nous  faites  valoir  jufqu'àla  moindre  phra(è, 
L  E   B  A  I  L  L  I. 

'Aprenez  qu'un  Bailli  doit  parler  gravement  ; 
Mais  de  FAmbaffadeur ,  oions  le  compliment. 

SCENE     IL 

LE  BAILLI,  LABAILLÎVE, 

AGNE'S,  fuite  du  Badli ,  CROU^ 
TON  ,  Jmbajfadeur  de  Conneffe  ,  &  fa 
fuit:. 

Croûton. 

JE  fonuiies  députez  des  Bourgeois  de  Gonneflc, 
Qui  vous  marquons ,  par  Nous ,  Bailli  ,  leur 
alleCTrcffe  : 

o 

Ils  font  tretous  joieux ,  que  Monlîeur  votre  fils 
De  FArquebufe  enfin  ait  remporté  le  prix. 
Coûtez  5  Bailli ,  goûtez ,  non  pas  deux  fois,  maiç 
cjuatre , 
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î.a  gloire  que  ce  Fils  ,  fur  vous  a  fcù  rabattre  : 
Ah  î  quel  plaiiîr  pour  vous ,  de  faire  tant  de  bruit  * 
Et  d'être  par  unFiis  .  rengendré ,  reproduit. 
Que  vous  êtes  heureux  !  chez  vous  rien  ne  décline  s 
Vous  vendez  votre  Ton  ,  mieux  que  votre  farine  a 
Vous  mettez  tout  en  branle  ,  &  vos  vœux  fonÇ 

contens , 
J'en  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans  ; 
Notre  Maître  (ur  tout ,  de  ii  bon  cœur  s'y  livre  J 
Que  depuis  avant  hier  il  n'aceifé  d'être  yvre. 
Le  Bailli. 

Vôtre  Maître,  Croûton ,  m'eft  uni  doublement  i 
Sa  mère  eil  mon  époufe ,  on  ne  fçait  pas  comment» 
Mais  n'importe  ,  cela  ne  ù\k  rien  à  Talfaire  , 
Et  le  même  Contrat  qui  m'unit  à  fa  mère  , 
Veut  que  mon  Fils  Pierrot  foitrépouxde  fa  Sœur, 
La  Baillivf. 
Sans  que  vous  le  diliez  ,  on  fcait  cela  par  cœur. 

Le  Bailli. 
Ainfî  dans  nosEnfans  nous  nous  verrons  renaître» 
Adieu.,,  de  mes  delfeins  inftruifez  votre  Maître 3,' 
Dites-lui   que  Pierrot  époufera  fa  Sœur. 

Zi^À'rnbaJf^detirfe  nùre  Avec  toute  fi  ftùtéA 

■    i 
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SCENE     III. 

tEBAILLI,LA  BAÏLLIVE, 
AGNE'S, 

JLa  Baillive^ 

VOus  rcnvoïez.  bien-tôt  ce  pauvre  Ambafla- 
deur  , 
Vous  dev  cz  bien  du  moins  le  prier  de  îaNoce, 
Ou  pouï  s'en  retourner  lui  prêter  votre  rofle. 
Mais  fur  un  autre  fait  diicourons  entre  nous  : 
Votre  fils ,  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux  , 
Kela  regarde  pas,  élit  eft  ioconfolabie. 
Le   Bailli. 
Que  m'apprenc2.-vous-là ,  ce  feroit  bien  le  dia- 
ble , 
Pour  Conllancc  ,  Pierrot  feroit  indiffèrent  ? 
il  le  faut  excufer  ,  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
Lui  montent  à  la  tête  ,  il  en  cft  dans  l'ivrefle , 
Car  fouvent  les  honneurs  ennivrent  !a  jeunelle» 
.  L  A    B  A  1  L  L  I  V  Ê. 

Il  faut  à  Ton  devoir  ranger  cet  étourdi, 
U  a  du  cœur ,  il  cil  entreprenant ,  hardi  ^ 
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Ne  manque  pas  d'efprit ,  fa  figure  ejft  gentille , 
Il  excelle  au  Billard  ,  &  f^ait  bien  le  Quadrille  ; 
Dans  tout  notre  Village  ,  il  n'a  point  Ton  égal  j 
Mais  convenez  aufTi  qu'il  eft  un  peu  brutal. 

Le  Bailli. 

Allez  ne  craignez  rien ,  je  fçaurai  le  reauire ," 
Repofèz-vous  fiir  moi ,  ce  mot  doit  vous  fuffire  ; 
Je  vais  trouver  Conftance ,  &  dans  le  même  tems  a 
A  mon  coquin  de  fils  parier  des  grofies  dents. 


SCENE      IV. 

LaBai  l  live^  ^gnes  qui  travaille 
en   uptjferie, 

AGnés  pour  m'écouter    laifiez-là  votïc  ou- 
vrage. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 
A  G  N  E*  s  d'un  air  ftmple. 
Moi  5  Madame  f 

La  Baillive. 

Pierrot  pourroit  vous  en  conter,' 

Souvent  dans  votre  Chambre  ,  il  va  vous  vilîter; 

Etes-vous  fa  maitrelic  ,  ou  bien  fa  confidente  l 

A  G  N  E'  s. 

Hélas  !  je  fuis  j  Madame ,  une  pauvre  innocent^" 

Ffiij 
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Qni  ne  fçait  pas  encore  a  quoi  fert  iin  Amante 
L  A    B  A  I  L  L  I  V  E. 
Vous  parlez  en  niaife ,  &  penfez.  autrement, 

A  G  N  E*  S  fcûptrant. 
Qui  5  mo-i  ?  je  ne  f^ai  pas  ce  que  vous  vou-? 
lez  dire. 
La  B  aillive/ 
yous  foûpirez  j  je  crois  î 

A  o  N  e'  s. 

Non  5  c'eft  que  je  refpire^ 
La  Baillive. 

Vous  appeliez  cela  refpirer  ?  jour  de  Dieu  ! 
Si  quelqu'un  à  ma  Fille  arrachoit  un  cheveu  , 
C'efl  comme  s'il  ofoit  me  l'ôter  à  moi-même  : 
Ma  Fille  eft  mon  bijou  ,  je  la  chéris ,  je  i'aime  ; 
Eft-il  rien  de  fi  beau  que  cette  Fiîle-là  ? 
Si-tôt  qu'elle  paroit ,  chacun  dit ...  la  voilà. 
Quelle  vienne   à  fous  -  rire  ,  ou  tourner  la  pru, 

nelle , 
On  entend  foupirer  tout  le  monde  autour  d'elle , 
Et  cependant  je  vois  qu'on  la  méprife  ici  ; 
Mort  de  ma  vie  !  il  faut  éclaircir  tout  ceci  ; 
Chargez-vous  de  ce  foin  ,  entendez-vous,  mt 

mie  ? 
Sçachés  par  qui  ma  fille  eft  au j  ourd'hui  trahie , 
Appreacz-moi  fur  qui  doivent  tomber  mes  coups. 
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Découvrez  fa  rivale  ,  ou  je  m'enprensà  vous. 
£Ue  sUn  va» 


S    C    E   N    E    V. 

A  G  N  e'  s  feule, 

AH  Ciel  !  qu'ai- je  entendu  ?  quelle  afïreufé 
tempête , 
Si  j'en  crois  Tes  tranfport?,  va  fondre  fur  ma  tête  l 
Heureufe  en  ce  péril  qui  me  glace  d'cfîroi , 
Si  je  n'avois  encor  à  craindre  que  pour  moi. 


SCENE    V  r. 

PIERROT, AGNE' s. 

A  G  N  E'  s. 

V  Enez  mon  cher  Pierrot. 

Pierrot. 

Je  vous  vois  toute  émûë , 
Qu*aYez-VOUS  belle  Agnès? 
A  G  N  e'  s. 

yotte  Agnès  eft  perdue  i 
F  f  iiij 
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On  vous  fait  époufer  Confiance  dès  ce  jour. 

Pi  e  r  r o  t. 
Et  que  deviendra  donc  chère  Agnès  notre  amoar  ? 

A  G  N  l'  S. 

C  trop  funefte  amour  !  avant  que  de  m'y  ren- 
dre, 
yous  fçavez  quels  efforts  je  fis  pour  m'en  àefï'çn- 

dre. 
Un  jour  dans  ma  Cuiiine  entré  fecretement, 
yous  vmtes  nie   conter  votre  amoureux  touti 

ment: 
Je  vous  priai  cent  fois  de  me  laiiTer  tranquîle  > 
Vous  n'écoutâtes  point  ma  prière  inutile  ; 
Et  me  ferrant  les  mains ,  embraffantines  genoux  , 
yous  fîtes  éclater  ks  tranfporrs  les  plus  doux. 
Mais  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  snatine , 
Vous  prîtes  aufli-tôt  le  Couteau  de  Cuifîne  ; 
Je  craignis  pour  vos  jours  ,  j'arrêtai  votre  main  5 
Et  je  vous  empêchai  de  vous  percer  le  fein. 
Vous  jettâtes  le  trouble  ,  &  l'effroi  dans  mon 

ame  , 
Dés  ce  même  moment  je  devins  votre  femme  ; 
Mais  Kélas  ,  tout  confpire   aujourd'hui   contre 

nous  ! 
Cn  veut  ,  mon  cher  Pierrot ,  brifer  des  nœuds 

fi  doux. 
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Vôtre  marâtre  enfin  que  la  lage  tranfportc , 
Me  foHpçonne  déjà  ... . 

Pierrot. 

Que  le  diable  l'emporte  5 
Msds n'appréhendez  rien,  je  fcaurai  vous  venger' 
Si  quelqu'un  dans  ces  lieux  ofe  vous  outrager. 
Calmez-vous ,  belle  Agnes ,  banmiiez  les  allar- 

mes, 
.Vos  yeux  ne  font  point  faits  pour  répandre  des 

larrnes , 
Ils  doivent  s'occuper  à  des  emplois  plus  doux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi^  je  ferai  tout  pour  vouffj 
A  G  N  E'  s. 
Point  de  vévolte  au  moins  ;  mon  Ris   ,  qu'il 

vous  fouvienne. 
Que  îorfque  je  reçus  votre  main ,  vous  la  mienne. 
Avant  que  nous  coucher,  vous  me  promîtes  bienj 
Que  jamais  contre  un  père  .... 

Pierrot. 

Ah  !  je  ne  promis  ;rien. 
Que  diable  dans  la  tête  ,  allez-vous  donc  vous 


mettre 


Ne  pouvant  rien  prévoir  ,  que  pouvois-je  pro«» 
mettre  î 

5^avois-je  que  mon  pcre  ,  à  foixante  &  quinzç 
ans* 


M^  A  G  N  E'  s 

Rcprendroit  une  femme  avec  de  grands  enfans  î 
Et  que  de  cette  femme  on  m'offriroît  la  fille  , 
Pour  ne  faire  par  là  qu'une  feule  familie  ? 
Mais  pour  ne  rien  rifquer  dans  àcs  périls  Ci  grands; 
Fuiez ,  fuiez ,  Agnès ,  avec  nos  chers  enfans , 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parfaite. 
A  G  N  E*  S. 
Non ,  non ,  je  ne  dois  point  fonger  à  la  re- 
traire 5 

Nous  découvririons  tout ,  laiflez-moi  dans  ces! 

lieux  ; 
Mais  ne  nous  voions  plus. 

Pierrot. 

Chère  Agnès  ,  je  le  yeux. 
Il  faut  vous  obéir,  mon  père  va  m'entendre^ 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  pretî- 

dre. 
Pour  quelque  tems  encor  ,  dilTimuIons  nos  feux  j 
Et  faifons  fur  nos  cœurs  cet  effort  généreux  ; 
Mais  du  moins  baife-moi ,  la  chofe  m'eft  pennifè  j,' 
C'eft  une  liberté  que  l'himen  autorife. 
A     G    N    e'    s. 
Que  me  demandez-vous  ? 

Pierrot. 

Rien  qu'un  petit  baîfèr. 
Cette  faveur ,  Agnes ,  ne  peut  fe  refufer , 
Ç'eft  tout  ce  qu'à  prefent  mon  amour  fe  pron 
pofei 
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7e  me  garderai  bien  d'exiger  autre  chofe. 
A  G  N  E'  s. 
Ké  bien  foit . . .  mais  j'ai  peine  à  fortir  de  ce 
lieu , 
Nous  nous  difons  peut-être  un  étemel  adieu. 
Elle  s'en  va. 


SCENE     VII 
Pi  e  r  R  O  t  feuL 


I 


L  attend  ici  mon  père ,  il  croira  me  confondre. 
Mais  à  bon   chat,  bon  rat ,  je  f^aurai  luné- 
pondre  : 
Il  vient.  Conftance  ici  devoit  fuivre  Tes  pas. 
Mais  elle  fera  nûeux  de  n'y  paroitrepas  : 
La  belle  vainement  chercheroit  à  me  plaire ,' 
Sa  prcfencc  en  ces  lieux  n'eft  pas  fort  necefiaire. 
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î 


SCENE      V  I  I  L 
Le  Bailli. 


E  vous  cherchôis  3  mon  fils  ;,  &  je  vous  tfoiK 
ve  ici. 

Pierrot  d*un  mfer^ 
A  la  bonne  heure. 

LeBailli. 

EnSn  y  mon  cher  fils ,'  Dieu  merci  y 
Vous  avez  comme  il  hintiimté  mon  adrefTe , 
■Aux  jeux  où  l'on  m'a  vu  briller  dans  ma  jeunefTe  J 
Il  s'agit  def^avoir,  fi  dans  d'autres  exploits. 
Où  Ton  fcait  que  j'étois  nn  Compère  autrefois» 
Vous  pourrez  dignement  égaler  votre  père: 
Je  veux  vous  itiarier  a  Conlknce ,  &  j'efpere..... 
Vous  fccoiiez  la  tête ,  expliquez-vous. 
Pierrot. 

Hélas! 
Sans  que  je  difc  rien ,  ne  m'entendez-vous  pa^  J 

LeBailli, 
Ah  !  j'entens ,  votre  cœur  ne  refTcnt  rien  pou^ 
elle  ï 
Elle  n'eft  pas  peut-être  à  vos  yeux  afTez  belle, 
Efi-gc  au  fils  d'un  Baiiii  de  regarder  aux  traits? 
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$1  ne  doit  confulter  que  Tes  fcu's  intérêt?. 
Conlèance  ,  enrépoufant ,  va  vous  mettre  à  votre 

aife  ; 
£nfin,  qjue  fa  beauté  vousplaife,  ou  vous  ciépiaife. 
Vous  ferez  Ton  époux,  j'ai  réfolu  ceia, 
J'ai  donne  ma  parole. 

Pierrot. 

Hé  bien,  retirez-la. 
Quoi  î  le  Fils  d'un  Bailli  n'aura  pas  l'avantage , 
Qu'on  ne  refaie  pas  au  dernier  du  Fillagc  ? 
On  veut  jiifcju'à  ce  point  contraindre  mon  ardeur 
Et  je  ne  pourrai  pas  dilpofer  de  mon  cœur  f 

Le  Bailli. 

Nous  avons  undédi  d'une  allez  groffe  fomms 
JEt  lî  de  le  paier ,  il  faut  que  l'on  me  fommef...» 

Pierrot. 
Faut-il  à  yos  genoux  me  jetter  ?  m'y  voili, 
L  E    B  A  !  L  L  I. 

Tarare ....  il  s'agit  bien  maintenant  Je  cela; 
il  s'agit  de  paier  ,  ou  tenir  ma  promefle  ; 
^urmoi  je  ne  veux  point  attirer  tout  Gonnc.Tc, 
Pierrot. 
Nos  Manans  ,  s'il  le  faut  ,  vous  prêteront  la 
nrain  : 
J.e  Bailli  d'un  Village  en^ftle  Souycr^n, 
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Des  Mitrons  peuvent-ils  vous  caufèr  tant  d'allaïf^ 

mes  ? 
Dites  un  mot ,  je  fuis  prêt  à  prendre  les  armes. 
Le  plus  affreux  danger  ne  peut  m'mtîmider , 
Dans  un  péril  preffant ,  il  faut  touthafarder, 
Rien  ne  me  faittremblcr ,  j'ai  du  cœur,de  radreflej 
J'ofe  dès  àprefcnt  défier  tout  Gonnefle. 
En  vain  Tes  Habitans  s'armeroient  contre  vous, 
C'eft  aflez  de  moi  feu!  pour  les  abattre  tous. 
L  E  B  A   I  L  L  I. 
A  cet  emportement  je  ferai  la  Réponfe , 
Que  fit  en  pareil  cas  à  Ton  fils  Dom  Alphonfe.       ■ 
55  Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi , 
»  Fous  parlez,  en  Soldat  Je  dois  ac^tr  en  Roîi 
Pierrot. 

A  quoi  bon  me  citer  ce  beau  vers  de  Corneille^ 
Dont  vous  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreille  l 

LeBailli. 
Je  crois  que  ce  coquin  fe  mocque  encor  de  moi  | 
Oh  î  vous  m'obéirez ,  ou  vous  direz  pourquoi. 
P  I  E  R  R  O  T. 
Non ,  j  e  ne  ferai  point  ce  qu'on  veut  que  je  faflej 

L  F  B  A  1  L  L  I. 
Vous  le  ferez ,  ou  bien  du  logis  je  vous  chafle  ^ 
En  un  mot ,  j  e  le  veux. 


1 
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Pierrot. 

Et  moi  ce  que  je  fuis 
Ne  me  permet  aulTi  qu'un  mot , . . .  je  ns  le  puis; 


SCENE       IX. 

LABAILLIVE,LE  BAILLI, 
PIERROT,  AGNE'S. 

La  Baillive. 

M  On  mari ,  pour  le  coup  j'ai  découvert  l'af- 
faire ; 
Ne  vous  étonnez  plus  qu'à  vos  defirs  contraire , 
Pour  maFiile ,  Pierrot  ne  montre  que  mépris. 
Voilà  i'indigHC  cb .  et  dont  Ton  cœur  eft  épris. 
En  monîrd'^t  Jgnes. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Ma  Servante  ! 

Agne's. 
Ah  !  bon  Dieu ,  moi  l'innoceilce  même  ! 
Pierrot. 

Ne  dcfavoiiez  point ,  Agnès ,  que  j  e  vous  aime 
'A  quoi  bon  ces  détours  ?  il  n'en  faut  plus  chercher^ 
J^ion  amour  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  cacher. 
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Le  Bailli  a  Agnes» 

Cela  feroit-iJ  vrai ,  petite  mijaurée  , 
Qui  faites  devant  nous  la  fotte  &  la  fuçrée  l 
Pi  E  R    ROT. 

Ah  î  faites  fur  moi  fcul ,  tomber  votre  couroux  ^ 
Agnès  n'eft  point  coupable ,  &  jamais .... 

Le  Ba  I  l  l  I. 

Taifez-voiis; 
Aîa  femme ,  entre  vos  mains ,  je  remets  la  coquing^ 
Aiiez  la  renfermer  à  clef  dans  la  Cuiiîne. 

P  I  E  R  R  O   T. 

Ah  !  quel  ordre  barbare  !  Agnès ,  ma  chère  Agnc^^ 
t5.uoî  !  je  ne  verrois  plus  de  lî  charmans  attraits  î 
Je  ne  permettrai  point  qu  elle  me  foit  ravie. 
Et  je  fbuffrirois  moins  iî  Ton  m'otoit  la  vie, 
LeBailli, 
Vous  ne  la  verrez  plus. 

Pierrot. 

Ah  !  mon  père  ,  arr^ez» 
En  quelles  mains ,  hélas  !  la  laiii'ez-vous  î 
LeBailli. 

Sortez. 
Pierrot. 
■    Quelqu'un  va  le  païer  ,  ou  je  me  donne  ail 

diable 

Je  forsj  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

Le 
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Le  Bailli  k  fa  femme, 
Avertiiîez  nos  gens  de  i'obferver  de  près  ^ 
Tandis  que  je  m'en  vais  entretenir  Agnès. 


SCENE     X. 
LE  BAILLI,  AGNE'S, 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

OH  çà  5  ma  chère  Agnès ,  parlons  fans  noue 
contraindre. 
Quelquefujetque  j'aie  aujourd'hui  de  me  plain- 
dre. 
Je  vous  aime ,  &  je  veux  vous  prendre  par  douceur' 
Mon  Fils  nourrit  pour  vous  ime  coupable  ardeur 
Tâchez  de  l'en  guérir.  Vousfcavez  que  Conftance 
Doit  faire  ,  avec  Pierrot,  une  étroite  alliance  \ 
Avec  un  bon  garçon,  je  veux  vous  marier. 
Feu  votre  ayeul  ctoit  mon  père  nourricier  ; 
Le  bon-homme  pour  moi  fignalant  fa  tendrelfe , 
Avec  un  foin  extrême  éleva  ma  jeuneiVe  ; 
II  étoit l'Ecrivain  du  Procureur  Fifcal , 
Et  dans  tous  les  Procès  Ton  faux  téniom  bannaî  : 
Aufîî  bien  que  Ton  Maître  ,  il  fcavoit  la  Pratique 

Tom.  L  Agnès  de  Chailiot.    G  g 
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Pe  la  chicaiine  enfin  ,  il  m'appnt  la  rubrique  î 
Et  comment ,  fans  aller  voler  fur  le  chemin  , 
On  pouvoit  s'emparer  du  bien  de  fbn  voiiin. 
Mais  il  m'apprit  encor  ,  ce  vieillard  refpedable  ,. 
Qu'un  père  pour  Ton  Fils  doit  être  inexorable, 
Qu  il  doit  le  châtier ,  &  ne  ménager  rien  , 
Sur-tout  quand  il  époufe  une  fille  fans  bien , 
Et  que  l'on  ne  peut  trop  punir  une  Servante  , 
Quand  elle  eft  afiez  vaine ,  affez  impertinente  i 
pour  ofer  s'amufer  au  Fils  de  la  Maifon. 
De  votre  làge  AieuI  ,  telle  fut  la  leçon , 
Chère  Agnès ,  &  pour  prix  de  ma  reconnoiiTan* 

ce, 
Vos  Services  auront  bien-tôt  leur  rccompenfe. 
Arlequin    le  Bedeau ,  peut  vous  donner  unrang  , 
Yous  f^avez  qu'il  vous  aime  ,  &  qu'il  efl  de  mou 

fang: 
'A  l'époufer  demain  ;  chère  Agnès  foïez  prête. 
Je  m'oblige  à  vous  faire  un  trotifTeau  fort  hon- 
nête, 

A  G  N  e'  S. 

Pourrois-je  me  réfoudreà  lui  donner  ma  foi, 
truand  je  ne  l'aime  point? 

Le  Bailli, 

Agnès ,  écoutez-moï, 
(Avec  ce  mien  parent ,  iî  l'himen  vous  engage 
Moi-mê  me  je  ferai  los  frais  du  mariage. 
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ChoiiîlTez ,  à'un  quartier  de  Vignes ,  ou  de  Pré  , 
Poide  Bailli  d'honneur  j  je  vous  le  donnerai. 
Votre  Aieul  in  eft  iî  cher ,  j'honore  tant  fa  cen- 
dre , 
Qu'il  n'eft  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  atten- 
dre ,  ■      ' 
Pont  faire  voir  à  tous ,  que  le  dernier  VaiTal 
Qui  forme  les  BaiUis  eft  prefque  lear  égal. 

A  G  N  E*  S. 

Le  Bedeau  ,  je  l'avoue  ,  eft  homme  de  mérite , 
Mais  de  cette  faveur ,  de  bon  cœur  j  e  vous  qui:t  e  ; 
C'eft  répondre  fort  mal  à  mes  intentions  , 
Que  de  paier  amiivos  obIi-:7ations. 
En  faveur  d'un  Aieul  votre  reconnoilTancc 
Eclate  vainement  ,  &  je  vous  en  difpenfe  ; 
Car  11  c'eft  à  ce  prix  que  vous  vous  acquit ez  , 
Je  me  pafTerai  bien  de  toutes  vosbontez, 
L  E   Ba  I  L  L  I. 
Qu'entens-je  !  à  cedifcours ,  j  e  ne  puis  rien  com- 
prendre : 
A  la  main  de  mon  Fils,  oferiez-vous  prétendre  î 
Ah  !  fi  je  le  fcavois  ,  je  vous  fcrois  bien  voir  , 
Que  ce  n'eft  point  en  vain  qu'on  brave  mon  pour- 
voir. 
Mais  quoi  !  vous  rougiHéz ,  &  \  ous  baillez  la  vue..; 
Agnès ,  c'eft  pour  le  coup  eu-  vous  feriez  perdue  ? 
£t  je  me  fervirois  de  mon  autorité 


3S<5^  AGN  E*  S 

Pour  vous  mettre  bientôt  en  lieu  de  fiireté. 


SCENE     XI. 

LA  BAILLIVE^LE  BAILLI, 
A  G  N  E'  S. 

La  Baillive. 

AH  !  vraiment  mon  mari ,  voici  bien  du  tapage. 
Votre  Fils  animé  de  fureur  &  de  rage , 
Malgré  votre  défenfe  a  forcé  la  maifon  ; 
Nos  gens  qu'il  a  chargez  de  cent  coups  de  bâton? 
K'ontpû  lui  réiifter ,  il  a  fcû  les  abattre , 
Et  pour  r'avoir  Agnes ,  il  fait  le  diable  à  quatre. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévemr  l 
^ais  tout  coup  vaille ,  allons ...  me  perdre . , .  ctt 
le  puiiir. 


&m* 
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SCENE     XII. 

LA  Bx\ILLÎVE,  AGNE'S, 

LaBaillive. 

VOus  vous  faites  aimer  d'une  étrange  manière. 
Et  voilà  bien  du  train  pour  une  Cuiiiniere. 
Xe  beau  charivari  que  vous  caufez.  chez  nous  ! 
Yous  avez  tant  d'attraits ,  que  pour  Taniour  de 

vous. 
Votre  galant  ici  fait  naître  le  défordre , 
Et  rvous  donne  aujourd'hui  bien  du  hl  i  retordre* 
A  G  N  £'  S. 
N'infultez  pas  du  moins ,  Madame ,  à  ma  dou- 
leur ; 
Et  lorfque  de  Pierrot  je  prévois  le  malheur,- 
Bien  loin  d'être  infenfîbie  au  chagrin  qui  m'ac- 
cable , 
î/aiflez-moi  le  plaîlir  de  le  pleurer  coupable. 

La   Baillive. 

Vous  avez  animé  ce  petit  libertin  , 
[Agnès  j  votre  malheur  n'en  eft  que  plus  certain, 
Puifquc  vous  révoltez  le  fils  contre  le  père  3 
Redouter  les  effets  de  ma  jufte  colère. 


J53  A  G  N  E'  S 

A  G  NE' s. 

Madame,  puis-je  craindre  un  impuiiTant  co.iT'^ 
roux. 
Quand  je  fuis  aujourd'hui  plus^  plaindre  que  vous. 
Dans  ce  qu'a  fait  Pierrot ,  que  trouvez-vous  d'é- 
trange ? 

La  Bailli  ve. 

Je  crève  de  dépit ,  &  la  main  me  démange.., ii 
Hais  Ton  Galant  paroit  ;  qui  le  conduit  ici  ? 
Quoiqu'il  en  foit ,  f^achons  ce  que  fait  le  Bailli. 

SCENE     XIII, 

PIERROT  repée  à  la  maïn  ,  AGNE'S. 

Pierrot. 

f^  Kace  au  Ciel ,  efcorté  cFune  troupe  mutine  ;• 
^J  Je  puis  vous  dérober  au  fort  qu'on  vous  deC 

tine. 
De  ces  funeftes lieux  ,  ma  chefe  > éloignofls-nonsl 
Venez  Agnès ,  venez ,  &  fuivez  votre  époux, 
A  G  N  e'  S. 
Qu'avez-vous  fait ,  cruel,  quel  horrible  tapagij 
Ah  !  que  je  merepens  de  notre  mariage  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  fnneftc  HqîiI 
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Votre  crime  aujou.rd"hui  m'éclaire  far  le  mien  g 
Contre  nous  vous  avez  ranimé  votre  père , 
Nous  ferons  les  objets  de  fa  juile  colère  ; 
Qu'allons-nous  devenir  ?  hélas  !  ce  font  vos  rats 
Qui  me  jettent,  cruel ,  dans  tout  cet  embarras. 

Pierrot. 
Mocquons-nous  de  cela  ,  prenons  tous  deux  la 

fuite  5 
•Kous  pourrons  de  mon  père  ,  éviter  la  pourfuite  5 
Hatez-vous  ;  fuivez-moi. 

A  G  N  e's. 

Non ,  ne  l'cfperei  pas. 
Pierrot,  je  crains  le  crime  ,  &  non  pas  le  trépas  i 
Cette  indigne  zdion  irrite  ma  colère. 
-Allez,  dès  ce  moment  appaifer  votre  père  , 
Et  fans  pouiTer  plus  loin  vos  transports  furieux  , 
Méritez  votre  grâce  ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 
Je  fouftrirai  bien  moins  dn  deftin  qui  m'accable  , 
A  vous  perdre  innocent  ,  c^u'a  vous  fauver  cou- 
pable. 

Pi  e  r  ro  t. 
Les  plaifans  fenrimens  !  vous  avez  Tair  naïf  ! 
^Ainfî  je  vous  plairois beaucoup  plur  mort  que  yiil 
Je  vous  fuis  oblige  de  votre  courtoiiie  , 
^ais,  mon  père  paroit ,  vous  le  voïez,  ma  mie. 
Si  nous  étions  fortis ,  il  arrivoit  trop  tard. 


3<fo  A  (3  N  Ê'  S 


S  C  E    NE    XIV, 

LE  BAILLI, LA  BAILLIVEr 
AGNE'S,    PIERROT. 

Le  Bailli,  fans  voir  Pierrot. 

OU  pourrai-je  trouver  mon  fripon  5  monpeflh 
dard? 
Si  je  rattrape  ,  il  va  païer  pour  tous  les  autres  ; 
Ah.  !  Ah  !  le  beau  garçon  ,  vous  faites-donc  des 

vôtres  ? 
Coquin ,  rends  ton  épée  ou  m'en  perce  le  fein  ;     ^ 
.Viens  ^  avance  . . .- . 

Pierrot  jetîmtfon  épée. 

Ce  mot  l'arrache  de  ma  mairt^. 
H  me  feroit  beau  voir  vous  pouffer  une  botte , 
Je  voulois  enlever  mon  Agnes ,  mais  la  fotte 
N'a  pas  voulu  me  fuivre  ;  ainfî  vous  voiez  bien  , 
Que^ans  ce  que  j'ai  fait  elle  ne  trempe  en  rien  : 
C'eft  fîir  moi  feul  que  doit  tomber  votfe  colère  ^ 
Agnès  neft  point  coupable ,  &  ^e le  réitère . . , 
Le   Bail  l  i. 
Ceffb  de  t'occuper  de  ces  frivoles  foins  y 
Tu  la  fèrv^irois  iTiieux ,  en  la  défendant  moins  ;- 
Je  fçai  ce  que  jen  crois, 

*      S1I 
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Pierrot. 

S'il  faut  qu'on  la  punifîc  J 
Ne  perdez  point  de  temps ,  Mtez  donc  mon  iii-;. 

plice  ; 
Si-non ,  vous  me  verrez  cncor  plus  furieux  , 
Dès  demain  alFommer  ,  brifer  tout  en  ces  lieux^ 
Par  des  torrens  de  lang ,  s'il  falloit  les  répandre  , 
J'irai  venger  Agnès ,  n'aïant  pu  la  défendre  ; 
Et  je  n'excepterai  dans  un  tel  defefpoir  , 
Que  TOUS  feule  &  Confiance  ;  adieu  ,  jufqu*a'«| 
revoir. 


SCENE      XV. 

LE  BAILLI, LA  BAlLLIVE, 

A  G  N  £'  S  ,  Suite. 

LeBailli. 

VOiez-vous  ce  coquin  ,  comme  encor  il  me 
brave? 
Qu'on  aille  l'enfermer  dans  le  fond  de  ma  cave  ; 
Prévenons  la  fureur  d'un  tel  emportement. 

Et  vous  5  gardez  toujours  Agnès  foigneufèment, 
Tom .  /,  Jgnês  de  ChaïUot,      H  h 
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S    C    E   N    E    XVI. 
Le  Ba  illi  feuL 

V^  Uelques  l'efîexions  font  ici  néceflaires , 
Pour  balancer  les  droits  des  Baillis  &  des  Pères, 
Eh  bien  !  Bailli ,  tu  dois  punir  un  criminel. 
Quoi  5  Père  ,  pourras-tu  te  montrer  iî  cruel  ? 
Bailli  5  point  de  quartier,  exerce  la  juftice  . .  , 
Père ,  ne  permets  pas  que  ton  cher  Fils  pcriffc. 
Non  5  je  le  punirai  j  c'eft  TArrét  du  Bailli . . . 
Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  vous  en  aurez  menti, 
Punilfons. . .  pardonnons . . .  foïons  dtir  . . .  foïofis 

tendre. 
Jîélas  !  dans  cet  état ,  quel  confèil  doîs-je  prendre  f 
Faites  entrer  les  Grands  ;  le  Marguiliier  d'hon- 
neur , 
Le  Bedeau  mon  parent ,  &  le  Cariilonneur 
'Avec  le  Magifter  ;  dans  une  telle  affaire , 
î-'avis  de  ces  Meflieurs  me  fera  néceflàire» 


mm 


SCENE     X  V  I  L 

LE  MAGISTER  ,  ARLEQUIN  Be^ 
deau  ,  LE  iMARGUILLIER ,  LE 
CARILLONNEUR,LE  BAILLL 


J 


Le  Bailli.  ^/>y^;  qu*îls  fntaJJJ. 


tjis. 


E  vois  à  ce  foupir ,  à  ces  pleurs  ,  ce  fan^Iot," 
Que  vous  êtes  inflruits  des  frafques  de  Pierrot  r 
Que  les  en^ns  gâtez  cauferxt  de  maux  aux  Pères  ? 
Vous  êtes  mes  Parcns ,  mes  Amis,  mes  Compè- 
res, 
De  grâce  ,  honorez-moi ,  de  vos  fages  avis  ; 
Il  s'agit  de  punir,  ou  d'abfoudrc  mon  fils. 
Chaque  jour  à  mes  yeux  Ton  infolence  augmente  5 
Et  non  content  d'avoir  débauché  ma  fervante. 
Il  a  prefque  alfommé  mon  Cierc ,  mon  Jardi- 
nier. 
A  qui  donc  déformais  pourrai-]  e  me  fier? 
Un  fils  ,  pour  qui  j'ai  fait  éclater  ma  tcndr^fie 
Ofe  pouHer  fi  loin  fa  fureur  vengereire  ! 
Je.:  dois  faire  un  exemple  ,  il  m'a  defi^béi , 
Je  le  ferai  partir  pour  le  MiciiTipi  ; 

Hhij 
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Et  me  lailîant  guider  par  ma  jiilte  colère  , 
Je  mettrai  ma  Servante  à  la  Salpétriere, 
Vous  5  Arlequin ,  parlez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

On  ne  fçauroit  nier 
Que  toujours  le  Bedeau  doit  maicher  le  premier  ; 
Mais  j'attcndois ,  Bailli ,  pour  rompre  le  fîlence , 
Que  votre  autorité  m'en  donnât  la  licence  ; 
Je  vais  donc  vous  parler  fans  feinte  &  fans  détour. 
Vous  fçavez  ,  pour  Agnès  ^  jufqu'où  va  mon 

amour  5 
Etpuiiqu'ilfautici  que  tout  mon  cœur  s'épanche , 
je  comptois  (ijrcment  la  tenir  dans  ma  manche  ; 
îvlais  j'ai  fort  mal  compté.  Pour  mes  feux  que! 

échec  ! 
Votre  fds  m'a  pailé  la  plume  par  le  bec: 
Et  quoiqu'il  foit  l'auteur  de  mon  fort  déplorable  j 
'Je  ne  puislehair,  car  je  fuis  un  bon  diable. 
Vous  vous  plaignez  qu'il  a  forcé  votre  maifon  ; 
S'il  vous  avoit  donné  quelques  coups  de  bâton  j 
Il  auroit  plss  de  tort  ;  excufèz  la  jeuneiTe  > 
Il  ne  venoit  ici ,  qu'enlever  fa  maîtrelîe  : 
Et  quoique  l'adion  vous  femble  im  attentat , 
Je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  feffer  un  chat. 
Rcndés-lui  Ton  Agnès  ;  s'il  le  faut,  qu'il  l'époufe  5 
Çq  mot  fort  à  r^^gret  d'une  bouche  jaloufe , 


i 
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Mais  5  puifque  vous  voulez  enfin  le  châtier  , 
Le  meilleur  châtiment  eft  de  le  marier  \ 
Il  en  enragera  ;  dans  quatre  jours  peut-être. 
Sa  femme  rabattra  Tes  airs  de  petit  maître. 
Pour  ranger  la  jeuneflc  ,  >l  n'ert  que  ce  moien. 
Mon  avis  eft  fort  bon ,  le  votre  ne  vaut  rien. 
Nous  avons  de  refprit,  &  rien  ne  s  y  dérobe  ^ 
Nous  ne  fommes  pas  fcts  ^  nous  autres  gens  de 
robbe. 

Le  Ba  I  l  l  I. 

Magifter,  c'elt  à  vous  de  dire  votre  avis. 

Le  Mag  istef. 

Il  le  faut  avouer ,  j'eftime  votre  fils , 
Son  amitié  pour  moi  ne  s'ePc  pûint  raileiitic  , 
Et  je  ne  puis  nier  que  je  lui  dois  h  vie. 
Un  jour  que  j'étoisyvre  ,  il  m'en  fouvient  toû" 

jours. 
Ce  généreux  garçon  me  prêta  Ton  fecours. 
Accablé  de  fommei! ,  étendu  dans  la  place  , 
Moi-même  j'eufle  été  l'auteur  de  ma  difgrace  ; 
Une  charette  alioit  me  palier  fur  le  corps , 
Quand  pour  me  relever  il  fait  plufieurs  efforts  j 
Me  charge  fur  fon  dos ,  fier  de  fon  entreprife , 
Comme  Enée  autrefois ,  porta  fon  père  Anchifc  , 
Pourtant ,  quoique  fenfible  aux  bontez  de  ce  fils  > 
Si  j'ofois  m'expliquer . . . 

H  h  iij 
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LeBaillî. 

AchcYez* 
Le   Magister. 

J'obéis. 
Si  vousnepunîffez  une  telle  infolence , 
Jamais  vous  ne  ferez  chez  vous  en  afifûrance  : 
Puifque  vous  êtes  Juge ,  il  faut  le  condamner  j 
Et  vous  ferez  fort  bien  de  le  moriginer. 
Son  fort  me  fait  pitié ,  j'en  pleure ,  j'en  foupire , 
Mais  aux  ordres  d'un  père ,  un  enfant  doit  fouC- 

crire; 
C'eft  un  petit  mutin  ,  quoiqu'il  m*ait  bienfervi. 
Je  conclus  avec  vous  pour  le  MicifTipi. 

Le  Bailli  aux  autres  Confe'tllers. 

Vous  ne  me  dites  rien ...  vous  gardez  le  filence  „• 

Weirieuiï  s  ah  !  je  fçais  trop  ce  qu'il  faut  que  j'en 

penfe  ! 
Qui  ne  dit  mot  confent.  Je  condamne  mon  fils. 
Je  ne  demande  point  là-deflUs  vos  avis  , 
La  chofe  eft  inutile ,  &  n'en  vaut  pas  la  peine  > 
.Car  vous  n'êtes  ici  que  pour  orner  la  Scène» 

Les  Confeillers  fortent. 
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SCENE     XVIII. 
Le  Bailli  feuL 

M  On  fils  va  donc  partir  pour  le  MicifTipi  ; 
Mais  que  deviendras-tu  quand  il  fera  parti 
Baiili  trop  malheureux  .'  te  voilà  ians  lignée  ? 
Tu  n'en  peux  elpcrer  d'un  fécond  himenée  ? 
Ta  race  va  6nir ,  quel  malheur  pour  TEtat  ! 
Dois-je  immoler  un  fils  aux  claufes  d'un  contrat? 
Chacun  avec  raifon  dira  que  je  radote  , 
Et  l'on  m'enrollera  bien-tôt  dans  la  calotte. 

SCENE      XIX. 
UN  PAIS  AN,  LE  BAILLL 

Le  Bailli  au F/j'fan, 

V^  Ue  me  veut- on  f 

L  E  P  A  I  S  A  N. 

Agnès  demande  i  vous  parler  : 
Elle  a  quelques  fccrets  ,  dit-elle ,  à  révéler. 
L  E  B  A  1  L  L  I. 

Qu*elle  entre. 

Hhiiij 
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SCENE      XX. 
AGNE'S,LE  BAILLI ,  UN  ARCHER. 

Le  Bailli. 

Jl\  Pprochez-vous ,  venez  la  belle  fille , 
Qui  mettez  le  défordre  en  toute  ma  famille, 
A  G  N  E'  S. 
Votre  Gouroux  eft  jufte,  &  loin  de  vous  blâ- 
mer. 
Je  f^ais  que  contre  moi  tout  doit  tous  animer, 
Je  ne  réfifte  point  au  coup  qui  me  menace  ; 
Mais  daignez  m'accorder  une  dernière  grâce. 
'A  mes  vœux  empreflez  ne  la  refufez  pas  : 
Ordonnez  a  l'Archer  qui  fuit  ici  mes  pas , 
Qu'il  fafle  exadement  ce  que  j'ai  f^û  lui  dire , 
C'eft  la  feule  faveur  à  laquelle  j'afpire  , 
Dans  l'état  où  je  fuis  j'ofe  la  demander. 
Le  Bailli. 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

A  G  N  e'  s  à  V  Archer. 

Revenez  fans  tarder* 
V.r\^\rï  je  vais  parler,  rien  ne  doit  me  contraindre  * 
De  toutes  vos  fureurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  j 


D  E    CHAILLOT.     359 

Bailli ,  que  ia  pitié  ne  vous  retienne  plus  , 
Tous  ines  crimes  cncor  ne  votis  font  pas  connus, 
'Armez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  iîipréme 
Pour  votre  aimable  fils ,  ma  tendrefie  eft  extrême  ; 
Et  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux  , 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Pierrot  eft  mon  époux. 
Le    Bailli. 
Votre  époux  !  Ciel ,  qu'entens-je  !  ah  !  friponne  ! 
ah  !  coquine  ! 
!Ave2.-vous  oublié  votre  bafTe  origine  ? 
Mais  pourquoi  m'avoiier  fi  tard  un  tel  forfait  ? 
Dès  le  commencement ,  vous  deviez  Tavoir  faits 
.Vous  dire  de  mon  fils  époufe ,  &  non  maitrefîe  j 
Mais  vous  avez  voulu  faire  durer  la  Pièce  , 
Pour  étaler  ici  tous  ces  beaux  fentimens  , 
Que  j'ai  lus  &  relus  cent  fois  dans  les  Romans. 
Mon  fils  en  pâtira  . . . 

A  G  N  E'  s. 

Suivez  donc  vos  maximes , 
On  vous  amené  encorde  nouvelles  viélimes , 
Voici  du  fruit  nouveau  qui  vous  eli:  prefenté  ; 
Voïons  5  fi  d'un  Bailli  toute  la  dureté. 
Pourra. . . . 

Le  Bailli. 

Dans  ce  moment,  ma  fureur  redoublée.  :  î 
Mais  que  vois-je  ^ 


3<îo  A  G  N  E'  $ 


SCENE       XXI. 

'^am  ENFANS  ..une^  f^r  une 
Nomme,  AGm'S  ,  LE  BAILLI, 
UN  ARCHER. 


A  G  N  e'  s, 


V. 


Enez,  famille  défolée; 
.Venez  pauvres  enftuis ,  qu'on  veut  rendre  Qr 

phelins, 
Venez  faire  parler  vos  foupirs  enfantins. 
Approchez-vous ,  mes  fils,  voilà  votre  grand-pere; 
Êmbrafïèz  Tes  genoux,  appaifez  fa  coJere. 
Les  En  fans  à  genoux  devant  le  Bailli. 
Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa. 

Le  Bai  lli. 

Et  d*oà  diable  a-t-on  faitfortir  ces  Marmots-Ià  ? 
'Ai-je  dans  mamaifon  des  chambres  incoimuès? 
Oh  l  pour  Je  coup  il  faut  qu'ils  foieat  tombezdes 

nuè's  ; 
Ont-ils  pu  parvenir  à  l'âge  où  ks  voilà , 
Sans  qu'aucun  du  lo^is  m  rien  fcû  de  cela  l 
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A  G  N  E'  S. 

K V  voïez  point  mes  traits ,  n'y  voyez  que  les  vô- 
tres j 

Ils  ignorent  leur  père  ,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres: 

Ces  gages  précieux,  que  j'ofe  vous  offrir. 

Loin  de  vous  irriter  devroient  vous  attendrir. 
Le   Baillî. 

pourprouvenmhimen  5  petite  impertinente. 
Vous  montrez  des  Enfans ,  la  preuve  en  eft  plai* 
fante. 
A  G  N  e'  S  lui  montrant  fon  Contrat  de 

Mariage. 
Vous  me  faites  rougir,  &  c'eft  trop  m'infulter. 
En  voïant  ce  contrat  en  pourrez-vous  douter  f 
Le  Bailli  après  ravoir  examiné. 
Ah  !  je  B€  dis  plus  rien  ;  &  cet  ade  authentique 
Impofera  du  moins  filence  à  la  critique. 
En  regardant  les  Enfans. 
Qu  ils  font  jolis  !  gentils  !  j'en  fuis  tout  réjoiii; 
Ils  reflemblent  au  perc ,  on  diroit  quec'cft  lui. 
//  les  emhraffe. 
A  toute  ma  tendrefi'c  enfin  ,  je  m'abandonne, 

k  l Archer. 
Faites  venir  mon  fils ,  allez:  y  je  lui  pardonne. 


3^2         '     A  G  N  E'  s 

a  Agnes» 
Ceneft  fait  ,  je  me  rends  ,    &  Pierrot  cft  à 
vous  ; 
'Almei  plus  que  jamais  >  Agnès  ,  ce  cher  époux  5 
Ma  femme  grondera  ,  fera  bien  la  mauvaife  , 
Mais  je  m'en  moque. 

A  G  N  e'  S» 

Hélas  !  que  vous  me  comblez  d'aife  ! 
Mais  d'où  vient  tout  à  coup  la  douleur  que  je  fens  - 
ie  cœur  me  bat  ,  je  tremble ....  Eloignez  mcs 
Enfans. 

Le  Bailli. 
Quels  tranlports  imprévus  !  quelle  mouche  ^ov^ 
pique  l 
jChere  Agnès ,  quWez-vous  ? 

A  G  N  E'  s  ^«  cnant. 

Seigneur,  j'ai  la  colique* 

Le  B  a  I  l  l  î. 

Ah  !  je  me  doute  bien  d'où  peut  venir  cela , 
Ma  carogne  de  femme  a  joué  ce  trait-là  ; 
Quel  tems  a-t'elle  pris  pouf  un  coup  de  la  forte  ? 
Ma  foi  Cl  j'en  fcai  rien ,  que  le  diable  m'emporte  f 
Et  de  m'en  informer  je  prens  peu  de  fouci , 
Noiiplus,  que  de  chercher  remède  à  tout  ceci. 


DE   C  HAÏ  L  LOT.       ^6^ 


SCENE      XXII. 

V  l  ERROT  fans  voir  Agnès  ,  LE 
BAILLI,  AGNPS  évanouie  , 
ARLEQ.UIN,LA  NOURRICE^ 

Pierrot, 

O  Ouffirez  qu'à  vos  genoux,  mon  père  ,  jedéj 
ploie  j 
'  Tout  ce  qu'en  ce  moment  ,  mon  cœur  reflent  d^ 
joie. 
Vous  me  rendez  Agnès. 

L  B   Bailli, 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  l 
Je  vous  la  rends  ici  d'une  étrange  façon  ; 
Et  nou.-  avjns  compté  tous  les  deux  fans  notr^ 

hôte  ; 
Votre  Agnès  va  mourir . . .  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute. 

Pi  er  r  o  t. 

Ah  !  voilà  de  ces  coups ,  où  Tonne  s'attend  pa?,' 
Quoi  l  falioit-il  fa  mort  pour  fortir  d'embarras  i 
Agnès  j  ma  chère  Agnès ,  pour  jamais  m'efl  ravie  » 


1^4  A  G  N  P  S 

Ce  fer  m'cit  donc  rendu  pour  m'arraclaer  la  YÎe,; 
//  veut  fe  frapper. 
Le    B  a  I  l  l  1  /«f  retenant  U  main» 
.  )Kh.  !  mon  fils,  arrêtez  . . . 

Pierrot. 

Pourquoi  me  fccourir? 
'  Laiffez-vous  voir ,  mon  père  ,  en  me  laifTant  mon- 
rir . . . 

Le  Bailli, 

Quel  galimatias  !  morbleu ,  quelle  chimère  ? 
LailTant  mourir  un  fiis  ,  fe  montrc-t-on  Ton  p^re  î 
Je  veux  que  vous  viviez. 

Pierrot. 

Et  fi  je  ne  meurs  pas. 
Que  deviendra  Conftaneeavec  tousfès  appas? 
Faudra-t'ii  l'époufcr  ,  s'en  retournera-t'elle  ? 
iVous  m'irçz  là-defiiis  chercher  cncor  querelle. 
A  G  N  E'  S. 
Adieu  mon  cher  époux  ,  c'en  eft  fait ,  je  m^ 
meurs , 
Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs. 

Pierrot. 

Chère  Agnésj vous  mourez:  6  rigueur  inhumaine! 

Arlequin. 
Tirons  tous  nos  mouchoirs ,  voici  la  belle  Scène 


DE  CHAÎLLOTo       .(5; 
Pierrot  aux  genoux  d'Agnès, 
pleurez ,  pleurez  mes  yeux ,  &  fondez-vous  eu 

eau  s 
Puifque  ma  chère  Agnès  va  defcendre  au  tombeau/ 
Helas  !  Ci  i'art  eût  pu  rendre  Agnès  à  la  vie  > 
Que  de  de  gens  en  auroient  ici  l'ame  ravie  ; 
Le  Spedateur  n'eût  pas  été  iî  confterné  , 
Et  fur  la  bonne  bouche  ,  il  s'en  ^ùt  retourné  : 
II  le  faut  avouer ,  c'ctoit  un  coup  de  maître  ; 
Mais  ce  qu'on  n'a  point  fait ,  je  le  ferai  peut-être  i 
Telle  que  l'on  croit  morte ,  ou  près  du  monument? 
Revient  fouvent  de  loin ,  à  la  voix  d'un  Amant. 
Revivez  ,  chère  Agnès ,  c'eft  moi   qui  vous  en 

prie , . . . 
.Tenez,  voilà  de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie. 
A  G  N  E*  s. 

Quelle  voix  me  rappelle  ,   &  m'arrache  aU 
trépas  i 

Pierrot. 
Hé  bien ,  qu'avois-je  dit.^  Ne  la  voilà-t-il  pas  ? 

Ah  !  que  je  fuis  content  ;  puifqu  Agnès  n'eft  pas 

morte , 
Chantons ,  cabriolions ,  &  de  la  bonne  forte. 

Les  Paifans  &  Païfannes  viennent  témoin 
gner  leur  joie ,  &  forment  un  divertiffement^ 

Fin  du  Premier  Volume. 
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